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A VI S 

DU LIBRAIRE. 

Â^A f réface générale qui précède ici 
la vie de Racine ^ & les commette 
KÙresqiCon a publiés fur lés ouvrages 
de ce grand homme ^ renferme beau- 
coup dé chef es qui ne conviennent 
quà l édition in^S^. des oeuvres de 
ce poète qiion vient de publier. On 
lapréfente ici telle qtHeUe a été faite ^, 
afin de donner aux perfonnes qui ne 
pourront pas achetercette édition ^ le 
moyen de fe procurer en petit tout ce 
(pi elle renferme de nouveau. Il au-- 
voit été pojfible dy fupprimer les 
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ij Avis du libraire. 
CÂofes qui font étrangères à ce re^ 
çueil ctobfervàtions *que foi cru dC'- 
voir publier fous ce format : mais 
f€ut4tre J^ auteur m hoûè aûroit*'il 
pas pardonné de prendre la liberté 
de muûier un wtvrage qui ferait 
moins internant, ^ fi on ^/t rompcit 
texture fui y règne. 




-*. ♦ 







PRÉ FA C E 

G £ NE R A LE. 

« 

JLi'ÉDiTiON de Jean Racine ^e jé 
préfente aiî publk eft la plus complette 
de ceDes qui ont été publiées juiqù'ici ; 
elle renferme tout ce qui eft forti de la 
main de cet illuôre poëte : fes tragédies , 
fes œuvres diverfés en vers & en profe j 
fes lettres ', les oeuvres même qui lui 
font attribuées ^ te une note des idù- 
vrages auxquels on prétend qu-il ft ea 
part. Toutes ces pièces font précédées 
d'une préÊice hiftorique , dans laqueUô 
je me fuis attaché à faire connoître led 
façons qui ont engajgé Racine à les eU'^' 
Reprendre ; . les petks événements qi# 
ks ont fait naître , ou auxquels e&es ont 
donné lieu ; la màniefe dont elles furent 
reçues du public ; te temps où ellçs fiirent 
repréfentees ouimprimées. Les tragédies 
font fuivies d'un examen général , darts 

^qoel )'ai réuni ^ fous un feul point de 
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• 

vue , les obfervations différentes dont 
elles ont étç^ l'objet. On y examine le 
plan que l'auteur s'étoit tracé , la ma-' 
çîere dojlt il l'a teropli, TeiFet ginérat 
des carafteres & de Tenlemble. Ces re- 
marquer, ces notes, ces préfaces , ces 
examens ne font piis tous de moi ; il y 
en a que j'ai employés fans y faire avW 
cUn changement ; il y en a d'autres qu'il- 
m'a fallu rédiger ;, refaire en entier , ré* 
trécir , étendre ou développer- J'ai été 
aidé par des perfonnesque j'ayoisintéref- 
fées à mpn entreprife , ou qui n'ont eu 
d'autre objet que de m'obliger. La juftice 
q^e je dois kur rendrje mefcrce à cet 
aveu ; elle m'impofe également la nécef* 
fité de faire connoître en quoi j'ai con* . 
tribùé^à .avancçr cette édition. Ce détail 
paroitra p^ut - être minutieux ; mais la 
crainte d'encourir le reproche de l'avoir 
entrepris ne m'a point femblé une raifon 
fiiffifante de m'en difpenfer. 
, J'ai fait feul Ja préface générale' , la 
vie de Racine & le difcours préliminaire ; 
les préfaces des éditmrs d^Iphigénie , de 
Phèdre ., d'Efther & d'Athaiie ; les exa- 
inens généraux de ces trois dernières 
pièces i l'examien gjéaéral . dji. théâtre de, 
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Racine; les préfaces & les notes qui ac- 
compagnent toutes les œuvres» diverfes. 

Les notes que j'ai faites fur le théâtre 
de ce poëte , s'étendent à toutes les re- 
cherches hkloriques que chaque fujet 
pouvait comporter. Elles comprennent 
auiS les imitations de Racine , les réfle- 
xions^ auxquelles cette découverte a pu 
donner Ijeu , la tradiiûionL de tous lès 
morceaux que ce poëte avoit emprun- 
tés des auteurs anciens. Ce travailne 
fera peut-être pas le plus agréable ni le 
plus parfait de cette édition ; c'éft au 
moins celui qui exigeoitle plus de peine , 
d'afliduité, de foins & de confiance. 
Racine fçavoit Homère , Efchylë , Euri- 
pide & Sophocle par cœur \ il en étoit 
fi rempli , que leurs idées fublimes ie 
fondoient comme naturellement avec les 
fiennes. 

Deux perfonnes, déjà connues dans 
la république des lettres parles efforts 
qu'elles ont faits pour s'y diflinguer , 
m'ont fourni quelques obfervations fur 
toutes les pièces de Racine. C'étoient , 
d'une part , des préfaces & des examens 
à peu près femblables aux préfaces des 
éditeurs & aux examens généraux qui 
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p(écfe4ent ou fuivent dans cette édîtîoft 
chacpie tragédie ; c'étoient , de loutre 
part j des remarcpes faites dans le genre 
de. celles de Louis Racine. J'ai beaucoup 
profité, des premières dans les huit pre- 
«ûeres pièces de Racine , & je n^ai fait 
auicun ufage des autres. 

L'une & l'autre avoient fait auffi des 
notes fm toutes^les pièces de cet illtiffare 
poëte. Les unes roulent toutes fur la tex- 
ture différente des pièces , fur leur con- 
formité avec les règles de Tart, fur la 
#iarche de Faâion ^ fur la conduite des 
p^rfonnages, & fur Poppofition difïH* 
xçnLt des caraâeres. Il nV avoit dans 
celles-ci que peu ou point d ôbfervations 
fur la langue , nulle connoiflànce du théâ*^ 
tre des anciens , aucune imitation , mais 
des mcnreaux copiés mot à mot d'après 
le père Brumoy . Je les ai rejettes , parce 
«pi ils me devenoient inutiles après la 
recherche que j'en avois faite. J'ai choifi 
au contraire dans les notes tout ce qui 
m'a paru digne d*être confervé. 

Je n'ai pas tiré autant de parti des 
autres remarques qu*on m'a foiimîes , 
parce qu'elles ne m ont offert qu'un très- 
petit nombre d'obfervations fur IVt 
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théâtral. ^ L'auteur àe qui je les tiens a 
lu les poëtes grecs ; mais ce qu^l en a 
extrait ne peut guère être regardé que 
comme une indication vague des matié^ 
riaux qu'oft pouvoit^ mettre en oeuvre , 
& non poiftt 'comme des morceaux prêts 
à être employés^ 

Je n'ai rien trouvé qui fut digne d*être 
niis fous les yeux du pi^Ëe, dans une 
pr^ace ^énifaîc , une vit et Ratine , et 
^s r^iexions gikiralts fkr les pièces & 
le génie de cet auteur, que l'on m^ 
préfentées' comme Pouvrage le pJus pro- 
pre à immortâlifer cette édition» Chaipie 
homme a fa manière de voir & de fentif 
ce qui eft bon ou mauvais ; it eft très* 
naturel qu'il y en^ ait quetqiie^HHis qm 
fe trompent , & qu'il y ^a ait d'autres 
qui s'apperçoivent de leurs erreurs. 

L'invitation que j'avois laite aux gens 
de lettres de me communiquer leurs ré* 
ftexibas fur le théâtre de Racine, m'a 
procuré la connoiffence de deux jeunes 
profeffevrs au- collège de Dijon , qui 
ont eonceuTU plufieurs fois aux prix de 
Pacadémie é^ançoife. Le? notes qu'ils 
m'ont envoyée^ fur les dix dernières 
pièces de ce poëte, île font pas en grand 
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nombre ; mais elles font remplies de 
juftefle , & écrites dans un ftyle vif & 
ferré. Je publie avec d'autant plus de 
plaifir les obligations que je leur ai , que 
|e ne puis louer , comme je le fouhai- 
terois , leurs talents & la manière noble 
& dëfmtéreflee dont ils m'ont adreffé le 
fruit de leurs travaux. 

Je ne donnerai point ici la -lifte, de 
toutes les. éditions qu'on .a faites^ du théâ- 
tre & des oeuvres de Racine. Les librai/es 
de Hollande prit été les premiers qui-ont 
recueilli {es tragédies., Dès 1678 on,ea 
publia i|ne édition à Amfterdam. Cet 
exemple détermina Thierry , en 1684, 
à folliciter un privilège pour réimprimer 
en France toutes ces pièces, qui n'a- 
voient. été imprimées que féparémeiit. 
Cette édition ne parut qu'en i6^j à 
Paris ; elle a fervi de modèle à toutes 
celles qui l'ont fuivie» 

Quoiqu'on ne faffe point aux poètes 
l'honneur de rechercher leurs premières 
idées, comme on recherche les premiers 
coups de crayon d'un peintre , j'ai cru 
qu'on verroit, avec plaifir les vers que 
Racine avpit changés ou retranchés. Ces 
variantes font en très-grand nombre d^ns 
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ks premières ' pièces : c'eft qu'il n'ëf oît 
pas encore {ur de Ton génie 6c de {on 
iîyle. Je les ai toutes recueillies dans 
les éditions faites du temps de . cet au- 
teur célèbre. Je les ai mifes en notes, 
parce que j'aurois regardé comme unç 
infidélité de les rétablir dans le texte. 
On doit publier les ouvrages d'un poëte 
tel qu'il ies avoue. Ce léra. fur la der- 
nière édition des œuvres de M. de Vol- 
taire, que les commentateurs du théâtre 
de ce grand homme publieront un jour 
fes chef-d'oeuvres ; on leur içauroit mau- 
vais gré de ne mettre qu'en note les 
changements qu'il y a faits.. 

Racine avoit mis, à la tête de quel- 
ques-uçes de fes tragédies , des préfaces , 
que des confidérations particulières lui 
ont fait fupprimer-depuis* Elles précè- 
dent, dans cette édition , celles que ce 
poëte leur a fubftituées. J'ai cru que le 
public fe feroit plaint avec,raifon qu'on 
ne lui eût pas remis fous les yeux des 
pièces précieufes à tous égards. Les cir^ 
confiances ayant changé , j'ai penfé qu'il 
n'y avoit aucime raifon de les fuppri- 
nier. 

La jaloufie , qui cherche à fe confoler 
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du mérite qu'elle n'a pas , par les efforts 
qu'elle fait pour faire baifler celui des 
autres , a excité quelques critiques contre 
Racine. Ce poète , fouvent attaçiué , 
plus fou Vent mal défendu , a toujours 
triomphé de fes rivaux & de fes cen- 
feurs. Il leiur efl cependant échappé des 
obfervations juftes; je les ai confervées. 
Des motifs plus nobles ont déterminé 
M. l'aM>é d'Olivet à foire fur ce poëte 
d€S obfervations ^mmaticales. On lui 
a repf oché dravoir quelquefois mal repris 
Racme ; d'avoir fait voir, dans quelques- 
unes de {ts remarques , une délicatelle 
trop pointilleufe. On l'a accufé de n^a- 
voir pas affez cherché à conferver à la 
poéfie fes privilèges. Ces défauts ont 
été corrigés en partie dans la féconde 
édition qu'il a publiée de fes fiotes ; on 
y trouve, cependant encore quelques 
obfervations foîbles ou trop fubtiies ; 
mais on y apperçoît auffi des remarques 
utiles pour la petteftion de notre langue , 
& des réflexions qui dénotent un homme 
d^efprit & goût. JPai profité de celles 
oiii m'ont paru les mieiix fondées. J'ai 
fait le même ufage des notes critiques 
du ^^ine venge éç Fàbbé Desfontabes , 
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qiiî mérite , à bien àts égards , d'être 
recherché. 

Louis Radne , fils de l'immortel au- 
teur de Phèdre & d*Atbalîe , a publié 
deux volumes d'obfervations for toutes 
les tragédies de fon père. Le refpeft lui 
a fouvent fermé la bouche , ou ne lui a 
pas permis de juger d'une manière afleî 
pronoacée. Ses remarques ne m*ont été 
1511e d\iae très-petite utilité ; elles ne font 
p^ cependant fans mérite. On verra, 
par Tattention que j'ai eue à le citer , 
que j'ai cherché en toute occafion à lui 
rendre jvifti<^- J'ai indiqué , avec ^a même 
exaftitude , les autres fources oh f ai 
puifé; cette bonne foi m'a paru.indif- 
penfable. Les perfônnes qui m'ont fouriiî 
ces notes n*ont point eu cette attention : 
iy ai fuppléé lorfque je Pai pu. 

Maigre la pureté du ftyle de Racine , 
on trouve quelquefois dans ce poëte 
des manières de parler qui ont vieilli , 
pu qui font trop familières ; on y renr. 
contre aulS des mverfions dures & défa- 
gréàbles, des conftruôions viçieufes. lé 
n'ai point cru devoir entreprendre de 
fes reforiner ) l'exemple de ceux qui ont 
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ofé le tenter, n'eft^ point digne d'être 
imité. N 

L'objet auquel je me fuis principale- 
ment attaché , a été d'oppofer fans céffç 
les morceaux des auteurs grecs qui avoient 
quelque reffemblance avec les endroits 
de Racine ,, au deflbus defquels je les aï 
placés. Ce fpedacle.eft trop intéreflànt ^ 
pour ua homme de lettres , pour pro- 
duire d'autre effet que le plaifir de voir 
deux iiluflres rivaux coiuîr la même car- 
rière. Les x.Qn3mentaii"es 3e Fuîvius Ur* 
linus fur Virgile ne le firent point accu- 
fer d'avoir voulu porter atteinte à la 
gloire de ce poëte épique. C'eft que ce 
ne font point les penfées qui' appartien- 
nent à l'auteur qui le& emploie-, mais 
la. façoà de les rendre & de les expri- 
mer. Rien n'eu en effet plus difficile que 
de s-apprôprier les idées dVitrui de ma- 
nière qu'elles paroiffent venir du fond 
auquel elles tiennent. Efchyle , Sophocle y 
Euripide , Virgile & Horace s'immorta- 
liferent par ce talent. Racine ^ qui réuffit 
comme eu5f dans ce genre ^ rgflemble 
aux grands peintres , qui ont fait ufage 
des ftatues antiques pqur perféâionaet; 
"^leur art^ 
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Si Fétude de la langue grecque étok 
en France aufll générale que celle de la 
poéfiç & des autres amufements , je me 
feroîs appliqué à oppofer cette langue à 
la notre ; mais cette tentative n'àuroit 
que médiocrement intérefîe dans iin 
pays cil Taraour des frivolités & des 
bagatelles morales éteindra infenfible- 
nient celui des fciencçs. 

J'ai dit que j'avois traduit feul tous les 
morceaux des auteurs grecs que Racine 
s'étoit propofés pour modèles, parce 
«}ue je ne veux poiat qu'on impute à 
d'autres qu'à moi les fautes qui pour- 
:roient s'y rencontrer. On aiu-oit peut- 
être trouvé mieux que je me fuffe borné 
à me fervir de la traduâion du père 
Bnimoy . Je ne l'ai point fait , parce qu'- 
elle ne m'a pas paru affez exaâei. CQmme 
il m'a fallu la fuppléer très-fouvent dans 
les pièces qu'il n'a point traduites en 
entier, j'ai cru auffi qu'il valoit mieux 
que le tout fût de la même main. Le 
public pourra comparer ma traduâion 
avec la fienne, & juger des raifôns que 
j'ai eues de n'en point faire ufage. Ce 
que je puis dire , c'eft qu'on verra avec 
furprife que le père Briunoy, au lieu de 
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traduire fon auteur , s^eft fouvent borné 
à exprimer le fond de fes penfées. Ce 
n'eft point traduire , comme le dit trèsf 
bien M. de Voltaire , que de s'en tenir 
là. Si U pdu a employé jm€ mitaphort , 
il n$^ faut pas lui en fuhftitu^r une autre.; 
s*ii $*ejl fervi-^un mot qui foit bas dans 
fa Umgue^ on doit le rendtt par un autre 
mot qui foit bas dans la nètn : €*eft un 
tableau dont il faut copier exaUcmem For- 
donnance ^ Us attitudes , U cotons , les 
défauts & les beautés. Cette règle eft ta 
feule qpie j^ai fuivie. J*ai fait parler mon 
auteiir comme il auroit parié lui-même 
s*il eût été françois. J*ai cherché à tra»- 
duîre fes penfées de tes accefloirés qui 
en dépendent , à répandre de la chaleur 
fiir les fftqrx:eaux qui voulaient êfre ren^ 
dus avec £eu ^ à prendre qn ton plu$ 
doux lorfque le fentiment que farcis à 
exprimer m'en faifoit ime nécefSté : j'ai 
jRii cette exaâitude icrupuleufe ^ q^ dé^ 
giiife ua auteur à force de voidoir le 
rendre reffemblant , 6c la licence qui 
Paltere en voulant lui donner de l'eiprit. 
Ce défaut eft celui de Tourreil. Cepen- 
dant ^ comme mon objet n'étcîit point 
de mettre en entier le9 morceaux que 



Préface GàifàRALE. xv 

fai employés , j'ai cru qu*il m*étoit per- 
mis de les élagvier , afin de groupper plus 
fenfiblement leur effet ^ & de rapprocher 
davantage l'image dû poète de celle dte 
fon imitateur. 

Racine ne s'étoit pas borne à la: lec- 
ture des hiftoriens & Ats poètes grecs ; 
les auteurs les plus célèbres de la latinité 
lui étoient également connus. Comme 
fon goût pur & vrai s*attachoît à tout 
ce qu'il y avoit de bon, il a fouvent em^ 
priinté de ces derniers des idées ou des 
morceaux entiers qu'on fera bien aife dis 
compare!» avec l'ufage qu'il en a fait. On 
verra dans Britamiicus combien il étoit 
pénétré de la lefture de Tache , de Sué- 
tone oc de Séneque: j'en ai extrait tous 
les morceaux qui pouyoîent avoir rap^ * 
port à ce fujet. On obfervera de même, 
dans Mithrïdate , que Racine avoit lu 
tous les auteurs qiii ont parlé de ce 
gftmd homme. 

Efflier & Athalte offrent un genre de 
recVietches qui n*a pas été moins pé- 
nible. Racine, dans ces deux pièces, 
s'eft attaché à parler le langage des livrés 
facrés , & à eonferver en même temps. 
ausL idées dfe l'écriture fainte leur fimpK- 
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.cité, leur force &leur noblefle. Il étoït 
•fi rempli de la leftiire qu'il en avoit 
faite , que les expreflîons & les images 
qu'elle emploie fembloiènt courir au 
devant de fa plume / ou prévenir Ta 
penfée. Je ne crois pas les .avoir trou- 
vées toutes : mais je puis affurer que je 
n'ai rien négligé pour les découvrir- 
. ' Dans la eomparaifon continuelle que 
j'ai faite de Racine avec les anciens , je 
in'ai donné la préférence à aucun d'eux. 
Dépouillé de tout intérêt de rivalité &: 
.de concurrence , le me fuis regardé 
.comme l'hiftorien de leurs talents. Je n'ai 
point , pour les anciens ni pour les mo- 
.dernes , une admiration qui aille jufqu'à 
la fuperilition , je fids aufli éloigné de ce 
faux zèle qui affefte pour eux une trop 
grande eftime afin de les déprimer plus 
nirement, , que de la modération qui dit- 
fimule pour réuflir plus aifément à les 
rchauffer. J'ai préfenté , fans déguifement 
& fens paffion , mes penfées» Je ne crois 
point que tout foit ridicule oudéfeftueux 
dans l'antiquité : je ne penfe pas non plus 
que tout y foit parfait. J'ai tait valoir les 
teautés , j'ai montré les défauts ; les 
uns âc les autres font trop connus pour 
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qiie je me fois Cru oblige de les difli- 
miiler. J'ai fuivi la même conduite pour 
Racine : j'ai pris l'art oii le poëte l'a 
laifle ; je n'ai point confondu la gloire 
du commentateur avec celle du poëte. 
Le foin qu*on a pris d'exaker le mérite 
des grands hommes, n'a rien ajouté à 
Jeur mérite réel ;^ ils forrt ce qu'ils ont 
toujours été , & probablement ils ne 
cefferont d'être eftimables à nos yeux 
qu'en ceflant d'être connus. 

Peut-être auroit«on fouhaité que j'euffe 
fait mention A.QS auteurs qui -ont fuivi 
Racine & qui l'ont imité ; ce détail m'au- 
roit mené trop loin : ils font d'ailleurs fi 
fort au deflbus de ce poëte, que je n'ai 
point cru devoir les faire entrer en paral- 
lèle avec lui. Le feul poëte tragique qui 
poiUToit lui être comparé vit encore ; je 
me fuis fait une loi de ne point parler des 
vivants. Je n'ai rien dit de Crébillon j le 
plus tragique de nos poëtes, parce que 
je me propofe de donner des commen- 
taires fur fon théâtre. 

Les obfefvations que je préfente au 
public , s'étendent à toutes les pièces de 
Racine. M. l'abbé d'Olivçt n'a point fait 
de remarques fur la Thébaïde ; il a pté- 



tendu 9 dans la prenne édition de fc9 
notçSyfue U mirue its autres pièces de 
Racine demandoit que Von fermai les yeuse 
fur cet effaL J'ai pec^é que , cette tra- 
gédie étant celle oii Racine effaya fes 
forces , on ne pouvoit juger de fes pro- 
grès qu'ea partant /du point d'oîi là s'eft 
élevé. Par une autre raifon , ce fçavai^ 
grammairien n'a point publié fes remar- 
ques Ûir Athalie. // a craint , dit^il ^ de 
manquer de refpeS à t académie Jrançoifi , 
quls^ejl propofé de faire un ex amen de cette 
pièce , pareil à celui quelle a fiât du Cid. 
Cet examen n'a point paru. Je n'ai 'point 
imaginé qu'elle pût me fçavoir mauvais 
gré de travailler fur cefujet, parce que 
je n'ai point eu l'idée d'entrer en con- 
currence avec elle. 

J'ai diilribué les pièces de Racine félon 
l'ordre qu'établit tnit^ elles ta . date de 
leur première repréfentation. La comédie 
des Plaideurs fe trouve au milieu du fé- 
cond volume , parce qu'elle fut repré- 
fentée après Andromaque. Cette comédie 
renferme toutes les plaifanteries que Ra- 
cine avoit empruntées d'Ariftophane ; 
la manière dont elle eâ: traitée fuffira 
pour donner une idée des commentaire 
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y 

que je me propofr dé publier fur Mo* 
iiere , l'un des plus grands génies que la 
France ait eus. 

Je n'ai rien dit, dans cette- édition, 
de la déclamation des pièces de Racine , 
p««re que mon objet n'a point été d'exa- 
miner les fautes que font aujourd'hui 
les aâeurs qui les repréfentent , ni de 
donner, à ceux qui les évitent, les éloges 
dus à leurs talents. La fatisfaâion que 
fait éprouver aux (jpeôateius le jeu d'un 
bon aâeur , vaut mieux que tout ce que 
je povuTois dire à fa gloire. 

Pavois cru que la famille de Racine 
poùrroit me fournir quelques anecdotes 
liir la vie de ce grand homme ; je m'é- 
tois auffi flatté de trouver dans fes pa- 
piers , ou les livres qui lui ont fervi , 
quelques objets propres à .piquer la ai- 
riofité du public. Mon attente n'a point 
été remplie : fes parents ne m'ont pu 
communiquer aucun de fes livres. J'^i de 
même été réduit, pour faire la vie de ce 
poëte , à me fervir uniquement des anec- 
dotes qiie j'ai recueillies dans les livres 
que j'ai his , & dans les mémoires pu- 
bliés par fon fils. Malgré tous mes efforts , 
cette hiftoire ne fera pas fort intéreffante^ 
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c'eft que tout ce qu'elle contient porte 
fur des faits qu'il m'a fallu employer 
tels que je les ai trouvés : ce font de 
petits détails qui peuvent être pricieux 
ppiu- la famille de Racine , mais qui font 
fans importance pour le public, parce 
qu'ils n'ont aucun côté qui puiffeles ren- 
dre curieux» 

Louis Racine prétend que la vie de 
fon père , qui fe trouve à4a tète de l'é- 
dition de 1756, ne mérite aucune atten- 
tion , parce que celui qui Ta faite n'a 
point confulté la famille de Racine; Cette 
rafon n'eft point celle qiû m'a détermine 
àla rejetter. Les gens de lettres ne paffent 
point toute leur vie dans leiffs familles ; 
ce qu'ils y font d'ailleurs eft fi peu digne 
d'attention , qu'on nç perd point à nVn 
pas être inftruit. C'eft dans les fociétés 
différentes auxquelles ils font liés,, qu'ils 
fe montrent tels qu'ils font; c'eft fur 
cela qu'il les faut juger. Cette idée m'a 
perfuadé que je ne devois.pasme borner 
aux feuls faits confacrçs par l'aveu d« 
fa famille. Un fils n'eft point fait pour 
jécrire la vie de fon père ; il n'a ni la li- 
J)erté de dire ce qu'il penfe , ni la vue 
a^x nette poux en bien juger. Les avions 
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ic ceux qni nous ont donné le jour fè 
préléntent à no^ regards fous une face 
fi propre à nous féduire , que l'impartia- 
lité & TindifFérence d'un hiftorien ne 
peuvent guère fe rencontrer dans un 
écrivain prévenu en faveur de fon fujet. . 

Le difcours préliminaire ne pouvoit 
renfermer les éclairciffements que je de- 
vois donner iiir la nature , la forme & les 
parties, différentes de Tart tragique des 
Grecs , ians perdre beaucoup de la rapi- 
dité avec laquelle il de voit être écrit. 
J'ai mis en notes les difcuflions dans lef- 
quelles j'étois obligé d'entrer ; je n'ai pu 
les placer au bas des pages , parce que 
dans certains endroits elles font plus 
longues que le texte ; Je. les ai renvoyées 
à la fin du difcoius, afin.de conferver^ 
aux idées qui Je compofent , leur ordre 
& leur enchaînement. •• 

Je ne m'étendr$i point ici fur Texécu- 
tion typographique de cet ouvrage. L4 
perfonne qui a fait avec moi les frcûs 
de cette édition , n'a rien épargné pour 
qu'elle fut digne du public. Je n'ai pas 
plus ménagé mes peines ; j'ai cherché Iç 
flûeux , j'ofe me flatter de l'avoir trouvé. 
Ceit aux deffeins de M. Gravelot , &c 
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aux foins qu'il a bien voulu prendre dé 
les faire graver, que cette édition devraf 
ime partie de foji iuûre. MM. Prevoft 
dans Mtthridate , le Mire dans la Thé- 
bcNÎde &c Andromaque , RoufTeau dans 
Jes Plaideurs , Lempereur dans Britan* 
nicjis, ont bien foutenu l'idée que le 

rblic a déjà prife de leurs talents pouf 
gravure. M. Gaucher , qui a gravé 
les portraits , n'a rien iait encore d^auffi 
bien que ceux de Racine & de CorneiUe. 




^ 
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DE JEAN RACINE. 

• - 

JEAN Hachas naqmtà la Ferté* 
M^ ^ie X déceoibre 1639. ^^^ bifaïeul, 
fon grand -père & fan père fe nom* 
moîent comme lui. Le premier étok , en 
1593 , receveur ées dosBaines &c duché 
de Valais , &c contrôleur da gremer à fel 
de la Ferté^MUon. Les deux autres ne 
pofféderent que cette dernière charge , la 
prenMere ayant été fupprimée. 

Le père de RsK^ne ^ époufa , en 1638^ 
Jeanne Sconin, fille de Pierre Sconin, 
procureur du roi aux eaux & forêts de 
Villers-Cotterets. Cette union dura peu. 
Jeanne Sconin mourut le ^4 janvier 1 64H 
6c fou époux le ^6 &yrier ^64$. Jean 
Racine y dont yécvis la vk ,^t , avec Ùl 
foBur i)Vk feul héritier èe kufô vertus 



■1^ 



i) La fœur de Rarfnc % VêCu }ufqu*à l'âge 
de 92 ans ; e le §& mottes en lyja ou 1735 > 
à la Fertè-Mïlon. 
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& de leur nom. Pierre Sconin prit foin 
de leur enfance. Ç'étoit un homme d'une 
fenfibiiité rare pour {a famille , mais qui 
n'avoit pas pour Racine cette affeûion 
tendre qu'il portoit à tous fes autres 
enfants. H mourut- en léyo. Mariç Def- 
moulins fa veilve fut , àprçs lui , tutrice 
des deux jeimes Racine ; elle fe retira à 
Port-Royai , où fa fille & fes deux {beurs 
avoient embr^ffé la profeâion de reli- 
gieufes ; elle y mourût le i x août 1665. i) 
£e fut à Éeauvais que Racine apprit 
les premiers principes de la langue latine* 
Un coup dé pierre qu'il reçut au front le 
fit fortir du collège de cette ville "en 
1655 , pour entrer à la maifon des 
Cranges , voifine d^ Pprt-Royal, Cette 



i) Les troubles qui agitèrent Tabbaye de 
Port-Royal , obligèrent les folitaireîs à fe dif- 
perfer. Quelques-uns d'entre eux fe* retirèrent 
à la chartreufe d^ Bourg-Fontaine , voiûne d& 
h Ferté-Miloflu Les éloges qu'ils y fireot de 
la vie fainte qu'on menoit à Port-Royal , dé- 
terminèrent les fœnrs de Marie Defmoulins 
& fa fille à s'y faire religieufes ; cette dernière 
eil connue dans les failes de cette abbaye fous 
le nom d^jégnès de Sàintc-ThecU Racine. , 

abbaye 



/ 
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abbaye étoit alors une très-bonne école 
pour la jeuneffe. 

Antoine Lemaîftre i) , frère du célèbre 
M. de Sacy , & M. Hamon i) , conçu- 
rent une amitié finguliere pour lui ; ils 
fe chargèrent de former fon.cœur à la 
vertu , & d'ouvrirfon ame aux fublimes 



i) Antoine Lemaiftre > célèbre avocat au 
parlement de Paris , & depuis confeiller d*État , 
étoit fils dlfaac LemaiAre , maître des comptes » 
& de Catherine Arnaud , fœur du fameux doc« 
teur de forbonne de ce nom. Il naouit à Paris 
le ^ mai 1600 > où il mourut » âgé ae 58 ans , 
le 4 novembre 1658. Il paflk les vingt-deux 
dernières années de fa vie à Port-Royal dans 
le travail 8c là prière. On a de lui des plai- 
doyers & quelques ouvrages de piété peu 
comius. 

a) Jean Hamon étoit dodeur de la faculté 
de médecine de Paris. Il naquit à Cherbourg , 
& fiit précepteur de M. de Harlay , premier 
préfident du parlement de Paris ; il vécut pen- 
dant trente ans à Port-Royal, partagé entre 
l'étiide & le foin des pauvres ^ens de la cam- 
pagne , qu'il vifxtoit par charité ; il fit un très- 
grand nombre d'ouvrages de piété , qui le 
nrent regarder comme un homme très-inftruit 
dans les voies de la rçligion» Il mourut en 
1687, âgé de 69 ans. 

TomeL h 
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tcnnoiflances de la religion, de la mo- 
rale &ç de la littérature. Ses progrès paf- 
ierent peut-être leurs efpéraiices , mais 
ils ont bien fervi depuis à éternifer le 
fouvenir des leçons qu'ils lui avoienl 
données. 

' Racine étoît né avec ces difpofitîons 
heureufes qui ne laiflent rien à attendre 
à çehii qui les cultive ; tout ce qu'on 
liri montroit,entroit dansfon ame comme 
un jour doux. Les principes de la langue 
grecque , à laquelle on l'appliqua d'à* 
pord, n'eurent point pour lui cette fé- 
chereffe ennujreufç fous laquelle l'efprit 
s'affaîfle. II trouva dans les livres qu'on 
hiifit expliquer, des principes d'une rài*- 
fon fi forte & fi vijgoureufe , que le 
fond d'inftruftion qu'ils préfentoient lui 
cacha les diâicultés attachée^ à j'idiôme 
dans lequel ils étoient écrits, Plutarque ^ 
t^laton , faint Bafile flurent les premiers 
ouvrages qu'on lui mit entre les mains ; 
c'étoit dans ces fources précleufes qu'il 
fe difpofoit comme naturellement à s'é- 
lever au deflus de la fpbere de k$ fem* 
Wables. Ce fut peut-être dans le même 
t«fnp$ qu'il traduifit le bajiquet de Platon , 
Quvrage médiocre , qui ne feroit pas àu» 



qu'i 
dan 
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jourcniui plus d^honneur à fon auteur ^ 
'il n'en i&it à celui qui Ta fait paiTer 
s notre langue. 
La langue grecque, qui parut à Racine 
fi belle 6c €i riche dans les orateurs , les 
pfailofophes & les hifloriens de cette 
nation , lui préfenta de bien plus grandes 
richefles dans fes romans & fes poètes : 
ce fut un nouveau pays. U jiifoit fans 
ceffe Homère , Efchyle , Sophocle , Eu- 
ripide , Pind^re & Tnéocrite. Souvent il 
s'enfonçoit avec eux dans les bois de 
Port-Royal; là , jouiflant des plaifirs purs 

311'ik lui faifoient goûter , il fe perdoit 
. ans les peintures mblimes qu'ils font du 
cœur & de fes paf&ons. Il les apprit par 
cœur, Lancelot i ), fkcriilain de Port- 

i) Claude Lancelot > célèbre par les malheurs 
W lui attira fon attachement à Port-Royal , 
rat un pieux & fçavant benédiâin. 11 a fait ml 
très-grand nombre d'ouvrages qui ne font poini: 
connus pour être de lui. U poiTédoit parfaite- 
ment les langues grecque » latine , italienne & 
tfpagiiole ; u a fait des grammairçs fur toutes 
ces uingués ^ une grammaire générale & raifon- 
nèe, quelques diuertations., & des mémoires 
qui ne méritent aucunejconfidération , parce que 
iauteur y moatre une partialité trop afFeâée. 
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Royal , lui applanit les difficultés de cette 
lefhire. Ce fçavant avoit alors acquis fur 
Racine cet empire que donnent fur tous 
les hommes le fçavoir & Pérudition. Un 
jour il apperçut , entre les mains de fon 
élevé , le roman grec de Théagenes & 
de Chariclée ; cet ouvrage n'étoit dange- 
reux ni pour le fond , ni par la manière 
dont il eft traité; mais l'attention avec 
laquelle Racine le lifoit , fit craindre à fon 
inftkuteur que cette forte de leâure ne 
le détournât d'une étude plus férieufe t 
il le lui arracha & le jetta au feu. 

Les defirs que Ton contredit n'en de* 
viennent que plus ardents à chercher les 
moyens de fe fatisfaire. Racine trouva 
le fecret de fe procurer un autre exem* 
plaire de cet ouvrage ; il eut le même 
fort. Il en acheta un troifieme : il l'apprit 
feçretement par cœur. Dès qu'il le îçut, 
il alla le préfenter à fon profefleur d'hu- 
manités , en lui difant qu^il U* pouvait 
brûler comme Us autres. Ç'étoit une petite 
bravade; mais elle étoit excufable à cet 
âge , par la confiance avec laquelle on 
s'oppofpit à tou^ fes goûts. 

Ce defir effréné de Ure & de s'inftruire 
pç fe bornoit pas dans Racine à une lec-* 
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tare fuperficielle. Un efprit '•qui ne fe 
nourrit que de la fleur des connoiflances , 
s'ennuie bientôt de la peine qu'il y a à la 
recueillir, s'il ne jouit pas du bonheur 
de la conferver. Pour prévenir Tennui de 
toute étude infrudueufe ,Racine s'accou- 
tuma de bonne heure à fe rendre compte 
de fes leâures par les extraits qu'il en _ 
faifoit. Les livres qui lui ont fervi ont 
été confervés par fa famille , ils font 
remplis d'obfervations ; fon Platon , fon 
Plutarque , dont Louis Racine hérita , ^ 
font , dit-on , chargés d'apoftilles écrites 
de fa main. J'ai lu dans fon Sophocle, 
qui eft aÊKiellement à la, bibliothèque du 
roi , un très-grand nombre de notes fur 
la conduite des pièces de ce poëte , j'en 
ai cité quelques-imes dans. cette édition: 
c'étoit des renfeighements qui dévoient 
un îour rappeller à Racine des idées per- 
dues , ou fervir à lui en faire naître de 
îiouvelles. i) 
En 1658 , c'eft-à-dire , après trois ans 

x) Racine , qui mettoit à profit toutes {es 
leâures , avoit fait des notes iur les remarques 
de Vaugèlas , fur la tradudUon de Quint-Curce , 
& fur quelques traduâions d'Ablancourt. 

b iij 
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de féjoiir à Port-Royal , Racine oiiîtta 
cette maifon; il paffa au collège dHaf- 
court , pour y faire fa logique. Cette 
fcience étoit alors la plus feche & la plus 
ennuyeufe que Tefprit humain eût en- 
fantée. L'art de raifonner, qu'on ayoit 
voulu ramener à une fuite de principes 
fixes & déterminés , n'étoit encore par- 
venu qu'à les envelopper fous un tas de 
teots barbares > plus propres à effrayer 
le fens commun qu'à reûiner le jugement. 
Racine s'appliqua, comme tous fes autres 
camarades, àfe pénétrer des leçons qu'on 
lui donnoit , quelque inutiles qu'elles lui 
fiiiTent. Il fe guériffoit du dégoût qu'elles 
lui infpiroient , par la le^re ae ces 
^ livres pleins de fagèffe & de raifon^ qui 
élèvent Pâme au deffus de toutes les 
paffîons humaines. 

Le go ut naturel de Racine potir la 
poéfie s'étoit montré à Port-Royal iS; 
malgré les entravés qu'on mettoit à tes 

t 

i) On prétend que M. Lemaiflre cachoît à 
Racine les livres qui pouvoient entretenir fon 

{;oût pour la poéfie , avec autant de foin que 
e père de Pafcal écartoit de fon fils tous les 
ouvrages de géométrie. 
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développemeots : il y avait fôt des odes 
feuiçoifes remplies de faux - brillants &c 
de petits rapports ^ & des vers latins 
dans lefguets on appercevoit un peu plus 
de véritable talent/ Mais tout cela étoit 
il mauvais ^ que Racine fe feroit à coup 
iur dégoûté de la poéâe , s'il n^avoit pas 
fenâ qu'il pourroit mieux faire un )Our» 
Rien n'eft plus plaifant que les avis , les 
remontrances auxquelles cette paffion 
l'emofa ; on eût dit c^ie tout était con-t 
jure contre fon deftm. 

L'efpérance ibutient les talents ; mais 
& hnguîffent & fe décoiu'agent prefqu^ 
toujours , lorfqiie la fortune ne leur 
préfente aucune occ^afîon de fe nvontrer» 
Comment courir long-temps dans une 
carrière oh l'amour propre n'a riei\ à 
gagner ? Racine concourut , en 1660 t 
avec les poètes qui célébrèrent le mariage 
de Louis XIV, Ù eut le bonheur de les 
fuipaffer. Cette réuffite , & les récom* 
penfes ou'elle lui attir^ » décidèrent poitf 
jamais ion goût pour la poéfie» 

On voulut alors lui faure embraffer b 
profeflion d'avocat; cet état fi noble 
Fauroit jette dans une étude qui auroit 
iofenfiblemeot deffécbé fa paillon pour 
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les vers : il lé rejetta. On liii offrit une. de 
ces places qui , fans mentr à la fortune , 
répandent autour de celui qui les rem- 
plit , ime aifance bien propre à le dé- 
dommager de l'ennui qui les açcompa*. 
gne : il la refufa. Il ne parut fe prêter aux 
vues de forty ne & d^avancement qu'on 
lui préfentoit, qu'autant qu'elles pour- 
roient s'allier avec fon goût dominant. 

Dans ce temps , M. Vittart , inten- 
dant de M. le duc de Chevreufe , pria 
Racine de préfider à la réparation du 
château qui porte ce nom ; il vouloit 
ejflayer d'attacher ce jeune poëte à l'ad- 
miniftration des biens de cette maifon ^ 
parce qu'il regardoit cette forte d'occu- 
pation lous un côté propre à la lui faire 
préférer à tout. Racine accepta par com- 
plaifance cette commiflion , mais il fe 
dégoûta bientôt des détails défagréables 
dans lefquels elle le forçoit d'entrer. Ces 
fortes de foins ne font 'point faits pour 
les hommes de génie. 

Cependant la néceffité de prendre un 
état cortvenable à fa fortune , devenoit 
chaque jour plus urgente. Un des oncles 
de Racine , nommé le père Sconin , étoit 
prieur de Saint-Maximin d'Ufez , & char 
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noine de la cathéckale ; c'étoit iin homme 
fort eftimé dans Tordre de fainte Gene- 
viève, dont il a voit été général, mais 
qiû étoit trop inquiet pour continuer 
iong-temps à fuivre le pian des difpofi- 
fions ^u'on auroit pu lui faire adopter. 
On lui propofa de faire paffer fur la tête 
de fon neveu une partie de fes béné* 
fices. Il y confentit. Racine alla le joindre 
en Languedoc en 1 66 1 ; il prit J'habit 
eccléfiaftique , il étudia la théologie; 
ïnais il ne fut pas long-temps à s'apper- 
ceyoir que fon oncle ne penfoit guère à 
lui tenir parole. 

Racine s'ennuia bientôt d'un état qui 
"^ lui préfentoit d'autre perfpeôive que 
l'efpérance incertaine de jouir un Jour, 
des avantages qui le lui àvoient fait em- 
braffer. A ces motifs fe joignit encore 
l ennui que luLcaufoit fon léjour à Ufez , 
^u il craignoit d'oublier fa langue^ après 
^oiis les efforts qu'il avoit faits poiu-la 
bien connoître. Gette raifon lui infpira. 
^^n éloignement fi grand pour toutes les 
wciétés où il aiiroit pu être recherché , 
^'il ne voulut plus avoir d'autre com- 
merce qu^avec fes livres. On prétend 
Néanmoins qu^il conçut de l'amour dans^. 

bv 
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cttu vilU pour une jeune ptrfonnt qui lui 
parut fort aimable , mais que cette pajjton 
fut bientôt détruite par la vue de quelques 
taches qu^il apperçut fur fon y if âge. 

Racine lifoit à la fois faint Thomas , 
Virgile , l*Ariofte , & tous les poètes qui 
avoient fait les délices de (es premières 
études. Il ne faifoit cependant que courir 
d'objets en objets, parce qu'il n'avoit 
point encore penfé a s'effayer dans le 
genre qui devoit un jour fervir à Pim* 
mortalifer. Il chercha un fujet de théâtre ; 
il fiit long-temps à fe décider. Il s'adrefla 
à M. Levaffeur pour lui en trouver un. 
Ce jeune abbé , ou ne lui répondit point 
du tout fur cet objet . ou ne le fervit pas 
à fon gré. • 

Racine s'arrêta au fujet de Théagencs 

& Chariclie. Cette pièce étoit prefque 

finie , lorfqu'il prit le parti de quitter Ufez 

& de revenir à Paris. Malgré le peu de 

fortune dont il jouifToît , il s'y promit 

un fort plus heureux que Tennuieux 

point de vue des irréfolutions du père 

^Sconin. En effet , à peine fot-il arrivé 

dans cette capitale , qu'il reconnut en 

ui le germe d'un talent plus propre à 

l'avancer 9 que toute la bonne volonté 

«fe les parens & de fes ondes. 
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Mofiere jouifToit alors , dans cette 
grande ville , de la confidération que le 
mérite s'y attire prefque toujours , quand 
il eft foutenu par des mœurs douces & 
honnêtes* Racine alla Iç voir , fous pré- 
texte de le confulter fiir ime ode dt U 
Renommée aux Mufes , qu'il venoit de 
feire.Moliere applaudit notre jedne poëte.. 
Ce trait d'honnêteté l'enhardit à lui mon- 
trer (a tragédie de Théagenes & de Cha- 
ridée, Ge célèbre comique n'étoit point 
^e ces hommes qui ne voient dans les 
autres que des défauts à reprendre. Il 
étoit fait pour admirer les talents , parce 
^e perfonne vC^n eut jamais plus que 
Juî; u prévit l'honneur que Racine feroit 
^ jour à la fcene françoife , & il l'en- 
gagea à travailler pour elle. Molière ne 
le borna point à lui donner des confeiîs : 
ce fecours n'étoit pas ïè plus preffant. Il 
fçtit que Racine n'étoit point dans Tai-»- 
fance ; il l'aida de fa bouffe , en lui prê^- 
tant cent louisr II crut être trop payé 
de ce fervice y en contribuant à l'avan- 
cement d'un jeune homme qui s'annon- 
çoit auprès de lui par les plus heureitfes 
diipofitions. Ce fentiment eft fi rare qu'il 
mérite d'être remarqué» . 
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Théagenes.& Chariclée n'étoit point 
un fù jet propre au théâtre. Molière con- 
feilla à Racine de le perdre de vue , &c 
de lui préférer la Thébaïde , cjui eft plus 
fufceptible de fituations vraiment tra- 
fiques ; il le détermina auffi à mettre au 
jourfon ode de la Renommée aux Mufes, 
Cette pièce fut très - bien accueillie . du 
public , & encore mieux reçue de la 
cour. 

^ Encouragé par ces applaùdiflements 
& par les louanges que Molière reçut \Xa 
jour du roi, Racine forma le plan de fa 
tragédie des Frères ennemis. En moins de 
cinq femaines elle fut achevée. Cette pré- 
cipitation ne nuiiit point à fa réuilite. 
Ce fuccès lui infpira tant de confiance 
en {es forces , qu'il conçut prefqu'aufli- 
tôt le plan de fa tragédie à! Alexandre. 
, Cette féconde pièce fiit faite & JQuée 
dans Tefpace d'un an ; elle parut d'un 
genre fi nouveau, que Saint-Evremont 
écrivit que la vieilleffe de Corneille ne rai-, 
larmoif plus , & quil ne craignait plus de 
voir finir la tragédie avec lui. Le plaiik que 
fit à Racine un éloge auflî flatteur , fiit 
troublé par les critiques qu'on répandit 
contre lui , & par un autre incident au- 
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qiiel il auroit bien fait de ne faire aucune 
attention. 

On étoit toujours prévenu à Port- 
Rojal contre rattachement qu'il confer- 
voit pour la poéfie , parce que l'on re- 
gardoit cette paillon comme un penchant 
qui ne menoit à rien. Reproches, avis, 
lettres , rien n'avoit été épargné pour la 
détruire : tout avoit eu à peu près le 
même fuccès. 

Defmaretz de Saint-SorUn écrivit con- 
tre Port-RoyaL C'étoit alors le centre 
du fçavoir , de l'érudition & d'im goût 
fur & vrai , que le temps n'a point dé- 
menti. M. Nicole lui répondit. Il eft rare 
que les gens de lettres qui fe querellent , 
s'en tiennent aux bornes naturelles que 
leurs débats leur prefcrivent : ils vont 
toujours plus loin qu'ils ne doivent , parce 
cfi'ils ne fçavent pas régler leiu: reffen- 
timent, & qu'ils pofledent encore moins 
ia manière de le faire connpître fans fe 
compromettre. Peut - être Defmaretz 
avoit-il tort , je n'examinerai point fes 
raifons. - Ce qu'il y a de très-fur , c'efl 
que fon adverfaire ne mérita point de 
l'emporter fur lui , par la manière dont 
il le lui reprocha. Naiffance , éducation j^ 
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conduite , mœuts , fortune , talents , dé- 
fauts naturels , il n'épargna rien. 

Les lettres de Definaretz & de M. Ni- 
cole n'bffi-oient cependant encore (p'un 
combat d'homme à homme , oh l'anamo- 
fité fe montroit de part & d'autre auffi 
ardente à attaquer qu'à fe défendre. M« 
Nicole craignit apparemment que le ter- 
rein ne lui manquât. Des reproches faits 
aux poètes il p^fTa aux abus de ta poéfie; 
il comprit dans l'anathême qu'il prononça 
contre elle , tpus ceux qui l'aiment & la 
cultivent : c'étoient^^ tmpoifonnturs pu- 
blics y non des corps , mais des âmes. Cette 
condamnation étoit trop générale païur 
n'être pas fujette à quelque reftriâion. 

Racine venoit alors de recevoir de 
Port-Royal uiie longue lettre qu'une de 
fes tantes hii écrivoit. Cette bonne relî- 
gieufe combattoît , fans trop fçavoir pour- 
quoi , le goût que Racine avoit pour la 
poéfie 9 &: la réfolution où il étoit de tra- 
vailler pour le théâtre. Le langage qu'elle 
lui tenoit parut différer fi peu de celui de 
M. Nicole 9 que Racine fe perfuada que 
cet écrivain 1 avoit eu en vue dans fes tma- 
pnaires. Soit qu'il ne cherchât qu'à re* 
drefler les idées faufles qu'on. youloit j 
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donner de la poéfie , ou qu'il ne voulût 
que repoufler luie attaque qui lui deve- 
noit perfonnelle , Racine entreprit la dé- 
fenfe des poètes ; il fe préfenta au combat 
avec tant d'avantage, que M. Nicole rfofa 
lutter avec lui. La ptaifanterie iut le feul 
moyen dont il ufa pom- le combattre : 
jamais elle ne fut employée avec plus 
d'adrefle. 

Pendant que Racine perdoit Tamitié de 

fes anciens maîtres i) , en critiquant leius 

perfonncs & leurs écrits , Tabbé Levaf- 

feur travailloit à lui conolier Teftime & 

Rattachement d'un homme qui lui fut 

bien plus eflentiel que tous les anacho» 

retesde Port-Royal. Cet homme fingulier 

étoit Boileau Defpréaux , célèbre par les 

obligations que la poéfie & la langue 

françoife lui auront éternellement» Uabbé 

Levafleiu lui porta Tode de la Renommée 



^m 



i)La paffion des vers , &" peut-être auffi lé 
platur de faire une diverfîon ingènieufe au^ 
ifuerelles de Port-Royal 9 égara Racine dans 
cette occafion. Quel que Sxt ion penchant pour 
la poéfie , Racine n'auroit point dû perdre dé 
vue la reconnoiffiuice qu*u devolt à fcs prej» 



mers mxtrcs* 
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aux Mufes; Boileau ne put s'empêcher 
d'y relever quelques fautes • Racine trouva 
(es remarques fi juftes , qu'il témoigna 
la plus grande envie de conaoître leur 
auteur. Ce fut ainfi que commença l'u- 
nion la plus étonnante que Ton ait vue 
entre deux poètes. Le temps , ce deftruc- 
leur des amitiés les plus confiantes , ne 

f)orta point atteinte à celle-ci; c'eft que , 
èurs rivaux & leurs ennemis étant à peu 
près les mêmes , Racine & Defpréaux 
avoient un intérêt égal à la conferver. 
Cet attachement, tout forcé qu'il étoit 
:pour leur défenfe commune , n*en doit 
pas moins être regardé comme un mo- 
dèle digne d'être propofé à tous les gens 
de lettres. 

' On .s'apperçut bientôt de l'ufage que 
Racine avoit fait des confeils de Def- 
préaux. Andromaque fut jouée en 1667 ; 
c'étoit de toutes les tragédies qui avoient 
paru fur la fcene françoife celle qui mé- 
ritoit le plus d'y avoir un grand fuccès , 
parce qu'elle ouvroit aux poètes tragiques 
une carrière dans laquelle aucun d'eiix ne 
s*étoit engagé. Ce fiit auffi dans cette 
pièce que^ Racme commença a le cor- 
riger de cette facilité féduifante qui ne 
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fe concilie guère avec tin goût févere. 
Corneille jottiffoit depuis très-long* 
temps de tovis les honneurs de la fcene 
françoife; il ne vit pas fans allarmes les 
éloges qu'on donnoit à fon jeune con- 
current. Cette, crainte étoitun nouveau 
triomphe pour Racine : mais il ne fçut 
pas en jouir , parce qu'il fut moins fen- 
fible à la gloire dont il s'étoit 'couvert, 
^'aux critiques différente^ dont fa pièce 
etoit devenue l'objet, 

}e ne fçais pourquoi la fenâbilité de 
tous les gens de lettres pour leurs pro- 
duftions eft toujours portée au* delà du 
mérite réel qu'on leur reconnoît. Eft-ce 
que la nature fe feroit propofé de balan- 
cer la gloire qu'ils attachent à leiu-s tra- 
vaux , par le chagrin d'être fans ceffe ex- 
pofés à les voir critiqués ? ou n'auroit-elle 
voulu que dédommager ceux auxquels 
elle refiife fes dons , par le plaifir qu'ils 
trouvent à cenfurer les perfonnes qui les 
poffedent ? Qivelles qu'aient été fes vues , 
Racine fouffrit plus quejperfonne descri-^ 
tiques qu'on faifoit de fes poëmes. Il eft 
fouvent convenu que le plus foible trait 
de fatyre lui caufoit plus ,de peine que 
fes fuccès ne hii faifoient de plaifir. Pour 



^ 
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UA^ tragédie cfxi fut trouyée mauyaife ^ 
Efchyle s'exila de fa patrie ^ d'autres 
grande hommes ont porté pkis loin le 
reiTentiment de cet amont : peu d'entre 
eux ont connu l'art de s'élever au defllis 
de leurs cenfeurs. 

Au' milieu du déchaînement général 
qu'excitoient contre l'auteur d'Ândro-* 
macfVLe les partifans du grand Corneille , 
Racme obtint le prieure de l'Épinay^ Ce 
bénéfice fut pour lui la fource de tant 
de procédures dégoûtantes y qu'il crut 
ne pouvoir mieux f è confoter des peines 
qu^elIes lui avoïent caufées , cputlen taïfant 
la comédie* des Plaideurs. Cette pièce 
parut en 166S. Je ne rappeUerd point 
ici les anecdotes différentes auxquelles 
elle donna lieti ^ elles fe trouvent dans 
la pré&ce des éditeurs qui la précède 
dans cette édition, rajouterai feulement 
que ce fut fans doute auplaiiir que Louis 
XIV. prit à la représentation de cette 
comédie y que Raane dut une gratifies* 
tion de ixoo livres, qui lui fiit payée fur 
un ordre particulier de M« Co&ert. i) 



i) Voici la copie de cçt ordre trouvé dans^ 
kf papiers dp Racine, 
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Rien n'eft plus propre à échauffer le 
génie d'un homme de lettres que Tatten- 
tion qii*on prête à fes travaux; cet art 
fiit celui du célèbre Colbert. Ce grand 
homme ^ dont le miniftere fervira tou- 
jours d'époque au progrès des fciences 
Se des beaux arts ^ ne perdit aucune occa** 



"Maître Charles le Bègue, confefller do 

^ roi y trèibrier'génèral de tes bâtiments , nous 

» vous mandons que des deniers de votre charge 

» de la prèfente année , même de ceux deftinés 

^ par fa majefté pour les pendons & gratifica* 

» tions des gens de lettres , tant françoîs qu'e-i 

" trangers , qui excellent en toutes fortes de 

* finences , ▼ouS' payiez comptant au fieur Ra>» 

>»cine k fommede 1200 livres que nous lui 

^ avons ordonnée pour la penfion & gratifie»» 

^ ûon que fa majeffê lui a accordée en confidé- 

*> radon de fon application aux belles-lettres 

- » 8c des pièces de théâtre qu'il donne au public; 

)» Rappo|tant la préiente , & quittance &r ce 

9» fumante , ladite fomme de 1200 livres fera 

n paflée & allouée en la dépenfe de vos comptes 

npar Meffieurs des comptes de Paris, lefqueb 

» nous prions ainfi le faire fans difficulté. Fait 

n à Paris , le dernier jour de décembre i668« 

31 Signe , 

Colbert* - ' 

LA MOTTC CoaVARTj 
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fion d'exciter Racine à de nouveaux, ef- 
forts. Il fçavoit que le talent qui gémit 
dans l'oubli s'élève rarement au defTus 
de lui-même, & qu'une récompenfe pla- 
cée à propos donne du reffort à l'ame , 
afferthit fa confiance , & la détermine 
prefque toujours à diriger plus haut fon 
effor & fon vol. 

La tragédie de Britannicus parut en 
1669 9 eue n'eut aucun fuccès. C'étoit 
cependant une pièce où Racine montra 
beaucoup de talent. Bérénice , qui la fui- 
vit en 1671 , fut portée jufqu'aux nues. 
On feroit encore étonné de fa réuflite , 
fi notre fiecle n'avoit pas offert des 
exemples iiufli frappants de la iingularité 
des jugements du public. Les petits rap- * 
ports qu'on crut àppercevoir dans cette 
pièce avec qiielques traits de l'hiftoire 
du temps où elle fut repréfentée , furent 
fans doute la caufe du bon accueil qu'elle 
reçut : ainfi le mérite des circonfknces 
contribue fouvent beaucoup à faire valoir 
les chofes les plus médiocres. Corneille , 
qui avoit feit une tragédie fur le même 
fu jet,, éprouva dans cette occafion qu'il 
eft fouyent plus difficile de conferver la 
doire à laquelle on eft parvenu , que de 
l'acquérir. 
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Le triomphe que Racine remporta dans 
cette occafiori fiir ce grand homme , fut 
peut-être moins TefFet de la préférence 
que méritoit fa pièce ,~ que des talents 
de Mademôifelle de Champmélé, qui 
joua avec les plus grands applaudiffe- 
ments le rôle d^ Bérénice. Cette a£h-ice, 
après avoir couru quelque temps la pro- 
vince, étoit venue débuter à Paris fur 
le théâtre du Marais. Elle n'avoit pas 
û'efprit : mais on lui trouvoit un fens 
très-jufte , un grand ufage du monde , 
beaucoup de douceur dans la converfa* 
tion,une certaine naïveté aimable dans 
la façon de s*exprimer, qu'on préfère 
fouyent à un génie plus brillant. Elle 
svoit d'ailleurs un fon de voix gracieux 
^ touchant , une taille grande & noble , 
& tant de grâces qu'on eût dit qu'elle 
avoit chercné à les réunir toutes dans 
fa perfonne^, i^fin de fe dédommager dé 
la beauté qu'elle n'avoit pas* Un pen- 
chant décidé pour le théâtre lui tint d'a- 
bord lieu de talent. La Roque , l'un de 
fe camarades , fut le premier qui «'ap- 
perçut des difpofitiôns qu'elle avoit pour 
fa déclamation , & il. les cultiva fi heu- 
feufemént qu'en moins de fix mois elle. 
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fe trouva en état de remplir les premiers 
rôles de la fcene tragique. 

Le théâtre de ITiotel de Bourgogiie 
étoit alors celui qui étoit le plus fuivi ^ 
parce que tous ceux qui couroient cette 
carrière fembloient, pour ainfi dire , s'ac- 
corder à y fisdre repréfenter toutes leurs 
pièces. Mademoifelle de Champmélé &C 
ion mari voulurent y entrer. . Le rôle 
xl'Hermione dans Andromaque,''par le- 
quel elle débuta , étoit aflurément celui 
qu'elle aiuroit dû le moins choiiïr , fi elle 
n'avoit pas eu un véritable talent,, par ce 
qu'il n'en eft guère au théâtre qui de- 
mande plus de finefle , plus de délica- 
tefle , & de cette fouplefie d'efprit qui 
ne force rien & qui donne à chaque 
Situation le développement qui lui eâ 
propre. Racine fe défendit long-temps 
d'aififier à ce début , parce qu'il craignoit 
avec raifon de voir dépurer fon ou- 
vrage. U céda cependant aux importu- 
nités de ceux qui l'y eoitraînerent. Ses 
craintes fur les talents de la nouvelle 
aârice parurent d'abord fe confirmer. 
Mademoifelle de Champmélé ne rendit 
que très-foiblement les deux premiers 
aâes ; mais elle' fe releva avec tant de 
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force dans les trois derniers , elle y ré- 
pandit tant de chaleur & de ce véntable 
enthoufiafme que donnent les paillons ^ 
<}u'eUe firt app&udie avec fureur. 

Mademoifelle des (Eillets , qui avoit 
fi bien réu^ dans le rôle d'Hermione 
lorfcju'Andrbmaque parut pour la pre- 
mière fois y fut témoin de ce fuccès. Elle 
fecrut oubliée pour jamais, tant elle 
parut perfuadée que fa concurrente avoit 
de génie &c de talent pour la déclama- 
tion ; il ny a plus de d^s <&illtts ^ difoit* 
elle , en fortant de la comédie. Made* 
moUielle de Champmélé ne parvint ce- 
pendant jamais à l'égaler tout à fait : ce 
^i faifbit dire à Louis XI V. qu^il aurait 
jdlu que la des Œillets jouât dans cette 
pUcc Us deux premiers aSes ^ & la Champ'^ 
"inHiles autres ï) ; voulant faire fentir que 
ctlU^à avoit. plus de Jeu pour rendre Us 
emporuments du perfonnage dans les der^ 



OMademoMefic iç Couvreur «ft la feule 
làrke cnû sût cèual au plus kaut dejgré de per« 
àôion les tsdems^ de Mefdemoifelles des CBU 
Ifits & Champmélé ; elle joua le rôle dUer- 
«ionc fans ^utre modèle que celui de foa 
|énie. 
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niers actes de la pièce 9 & l'autre plus de dé- 

licaujfe & de j^ncffe. Seconde lettre fur 

~ Molière & les comédiens de fon temps. 

Mercure de France , tom. 1. pag» 1 i^S & 

. Racine fut un des premiers à féliciter 
. Mademoifelle de Champmélé fur fa réuf- 
fite. Tranfporté de joie & de plaifir, il 
courut à fa loge. La fatisfaâion qu'é- 
prouve un auteur qui a vu fes fentiments 
exprimés comme il les a conçus ^ fçait 
peu fe régler dans la manière de fe pro- 
duire. Racine tomba aux pieds de cette 
àârice ; il lui fit des compliments fi flat- 
teurs , qu'on regarda depuis fon. afFeôa- 
tion à la louer comme la première ex- 
preflion de Tamour qu'il eut dans la fuite 
pour elle^ Dès ce moment il lui deflina 
tous fes premiers rôles ; on difoit même 
qu'il les compofoit pour elle , & qu'il 
%s'attachoit fur-tout à les affortir au genre 
~ de déclamation qu'elle s'étoit fait. 
' Je ne fçais pourquoi Louis Racine a 
voulu détruire l'opinion où l'on a tou- 
jours été que fon père & Madenioifelle 
de Champmélé s'aimoient. Mémoires fur 
la vie de Jean Racine , page /o^. Il efl 

peut-être faux que Racine ait eu Un fils 

nàtiurel 
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naturel de cette femme. Je n'examinerai 

point fur quel fondement porte ce fait , 

parce qu'il n'eft pas plus important que 

tout ce qui a donne lieu de Tavancer; 

mais ce que je dirai , c'eft que M. de 

Valincourt , qui étoit Thomme le plus 

inftriiit flir la vie de Racine , Madame 

de Sévigné , Boileau , &c. ayant été p^r- 

fuadés que ce poëte avoit été amoureux 

de cette aûrice , ç'eft une témérité de 

les contredire , & de n'employer , pour 

leur donner un démenti , que des raubn- 

nements fpvoles , des conjeftures hafar- 

dées , dénuées de preuves & de tout 

fondement propre à les faire adopter. ^ 

Le poëte le mieux fait pour exprimer la 

tendreffe, a dû conferver difficilement 

fon indifférence avec une femme aimable, 

quifçavoit embellir Ces ouvrages & flatter 

continueliement fes fens & fon amour 

pj^oprë. ^ ... 

ia paffipn de Racine pour Mademoi- 

Me de Champmélé fe foutint , à ce qu'on 

prétend , long-temps. On a dit cependant 

qu'elle écoutoit toujours les galanteries 

des différents feigneurs qu'elle féduifoit 

par fes talents. Une femme qui nous 

trompe ne néglige rien pour perfuader 

Tome L c 
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qu'elle eft fidelle. Les infidélités paila- 
gères de cette aârice ne furent point 
connues fans doute de Racine. Comme 
elle revenoit tou/ours à lui lorfqu'elle 
n'avoit plus occafion de lui manquer ^ il 
fe crut peut-être auffi plus aimé qu'il ne 
rétoit réellement. Cette illufion ceffa. Le 
comte de Clermont-Tonnerre réuiSt à 
la détacher entièrement de Racine. Ce 
trait d'inconûance & de légèreté ne lui 
arracha qu'un mot piquant ^ qui fournit à 
Boileau la matière d'une de les épigram- 
ihcs. Édition de fes XEuvrcs par Sainte 
Marc , Paris ^ ^747 y ^^^* ^^* épigram. x. 
Racine n'en flit pas moins feniÛ)le à cette 
fëparation ; on prétend même qu'il en 
fut tellement affligé , qu'elle contribua en 
partie à le dégoûter de travailler poiir 
le théâtre. 

En 1 672 , ou trois ans après la pre- 
mière repréfentation de Bérénice , la tra- 
fédie de Bajazet parut. Cette pièce ne 
t pas croître de beaucoup la célébrité 
que Racine s'étoit acquife ; mais elle fou- 
tint fi bien l'idée qu'on avoit prife de fes 
talents , qu'on ne cnit pas pouvoir mieux 
faire connoître i'eûime finguliere qu'on 
en iaifoit , qu'ea lui deftinant la première 
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place vacante à racadémie françoife : 
tant il eft vrai que le mérite qui s'annonce 
par des travaux utiles , n'a pas befoin , 
pour être honoré , d'avoir recours à l'in- 
trigue & aux foUicitations. La réception 
de Racine dans cette illuftre compagnie 
fuivit de pr& la première repréfentation 
de Mithridate, donnée en 1 673. Cepoëte 
y prit la place de M. Lamotte le Vayer. 

Mademoifelle de Champmélé avoit 
joué le rôle d'Atalide dans Bajazet ; elle 
remplit aufli bien celui de Monime dans 
Mithridate. Aucune aftrice n'a jamais 
approché du ton dont elle difoit à ce 
héros: 

Seigrieur j vous changez de vl&ge! 

Peu de pièces ont eu de même un fuccès 
égal à celle-ci. 

Cependant l'enthoufiafme que Racine 
devoit un jour infpirer pour lui , n'étoit 
point encore arrivé à ce degré de force 
& de chaleur auquel il fut depuis porté ; 
c'eft que laconfidération qu'on doit aux 
talents leur eft toujours accordée à pro- 
portion des progrès qu'ils font. La pre- 
mière repréfentation d'Iphigénie , donnée 
en '1674, décida pour jamais hdéfe de 



s. 
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fupériorité qu'on a depuis affignée à fou 
auteur. Cette pièce en efFet fiit tellement 
applaudie , qu'on n'a pu s'empêcher de 
convenir qu'une nation qui fe paflionne 
autant pour les arts , & pour ceux qui 
les cultivent, réuflira toujours à fixer 
chez elle le fçavoir & le bon goût. 

La rivalité qu'excitent toujours les 
grands talents , ht entrer Leclerc & Cora$ 
dans la lice où Racine venait de paroître' 
^vec tant d'éclat; ils firent tous deux 
repréfenter, en 1675, ^^^ tragédie d'I- ' 
phîgénie. Cette concurrence leur réuflît 
tjrès-mal ; le mépris en effet qu'ils s'atti- 
rèrent fut le feul prix de leur imprudente; 
témérité. 

La honte & la confufion dont ces deux 
poètes fiirent couverts auroient dû , ce 
lemble , détourner Pradon de les ihiiter 
4eux ans après ; mais ce poëte miférable 
fe crut fi tort aifuré de fon triomphe , 
qu'il fe perfuada pouvoir ofer tout ten- 
ter. Les paffions odieufes que l'envie met 
en œuvre , lorfqu'elle veut traverfer le 
mérite véritable , réuflîrent d'abord au- 
delà de ce qu'elles s'étoient propofé d'ob* 
tenir. II arriva de là que la Phèdre de 
^Lacine fut à peine recherchée , que celle. 
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de Pradon fiit fuivie avec fureur : ces 
deux pièces reprirent bientôt le rang 
qu'elles de voient avoir ; Pradon fut hon- 
ni , baffoué & méprifé comme il le de- 
voit être ; Racine au contraire fut regardé 
comme le premier peintre du cœur 8i 
des paffions. 

Ce triomphe ne Pempêcha pas cepen- 
dant , en 1 677 , de renoncer à travailler 
déformais pour le théâtre* On a prétendu 
C[ue le dégoût que lui avoient infpiré les 
tracafferies auxquelles fes travaux l'expo- 
ferent, lui avoit fait prendre ce parti ; 
d'autres ont attribué cette finguliere ré- 
folution à un fentiment de jaloufi^ que 
Mademoifelle de Champmélé n'avoit que 
trop juftemcnt excité. Quelle qu'ait été 
la raifon qui a le plus contribue à le dé- 
terminer , ce moyen ne fut pas le plus 
propre à le venger de fes rivaux & de 
fes cenfeurs ; il nuîfit fans doute beau- 
coup au développement de la fcene fran- 
çoife, mais il fervit peut-être encore 
plus à la gloire de l'immortel auteur 
d'Iphigénie. 

' Ce qu'il y eut de plus malheureux pour 
notre théâtre , c'eft que Racine rélôlut 
de ix€ plus travailler pour lui , au mo- 

C llj 
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ment même où il pouvoit le plus contri- 
buer à le perfeftionner. il avoit cepen- 
dant forme le plan de quelques tragédies 
qu'il fe propdfoit de traiter. M. de la 
Grange - Chancel prétend que , depuis 
Andromaque , Racine ne fît repréfenter 
aucune pièce qu'il n'eût envie de la 
^ fiaire fuivre par celle d'Alcefte ; des amis 
de Racine lui ont aflliré qu'il leur en 
avoit ibuvent récité des morceaux , mais 
' qu'il l'avoit jettée au feu quelque temps 
avant fa mort. La difficulté d!e rendre 
vraifemblable l'événement qui devoit 
amener Ja cataflrophe , le détermina 
fans doute à ce facrifîce. Une raifon à 
peu près femblable lui fît abandonner le 
fujet d'Iphîgénie en Tauride , dont il 
nous efl reflé le plan d'un premier aûe 
en profe. Si l'on en croit quelques per- 
fonnes, il avoit auffi projette de faire ^ 
un (Edîpe ; mais je fiiis perfuadé qu'il 
n'y penfa jamais , parce qu'il difoit fou- 
vent qu'il ne fe fentoit point affez fort 
pour lutter contre Sophocle. L'intention 
de Racine n'étoit pas feulement de re- 
noncer aux occupations qui auroient pu 
le faire rentrer dans cette carrière , il 
auroit voulu pouvoir fupprimer tout ce 
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ûui avoit fervi à l'y faire paroître avec 
éclat. Il regretta d'avoir rendu (es ou- 
vrages pubUcs , parce qu'il s'étoit ôté le 
moyen d'en éteindre le fouvenir. Les 
principes outrés qu'il avoit pris à Port- 
Royal produifirent cet effet ; il s'en fallut 
même très-peu qu'ils ne lui fiffent pren- 
dre le parti de fe renfermer daqs une 
chartreufe, Heureufement pour lui qu'un 
homme fage , qui lui feryit de confeil, 
modéra cette ferveur. ~ . 

Ce paffage imprévu d'une vie molle 
&- diflipée , partagée fans ceffe entre les 
plaifirs de l'amour & ceux que traîne 
après foi la célébrité, à une conduite 
fimple , uniforme & monotone, refferrée 
dans un petit nombre de rapports do^ 
meftiques , furprit d'autant plus dans 
Racine qu'on ne le croyoit pas capable 
d'un paireil effort. L'amour propre eft, 
de toutçs les paffiôns , celle que l'on 
facn&e le plus difficilement à (es reffen- 
timents. On crut pour cela que la réfo- 
lution que Racine avoit prife ne feroit 
pas de longue durée , & qu'il ne feignoit 
du dégoût pour le théâtre qu'afin de jouir 
fecrettement du plàiiir. de s'y voir rap- 
pelle. Qtcz aux gens de lettres l'occâûoa 

c iv 
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de paroître & de fe diftinguer , vous 
leur faites perdre toute leut exiftence : 
c'eft qu'on ne parle d'eux qu'autant qu'ils 
foutiennent l'attention du public par de 
nouveaux efforts ; ceffent-ils de travailler, 
ils rentrent infeniiblement dans l'oubli qui 
confond tous les êtres. 

Si Racine n'avoit pu tenu* en haleine 
{es rivaux & fes cenfeurs qu'en travail- 
lant pour le théâtre , il ne (e feroit point 
expofé au danger de fe voir oublie , en 
perdant de vue les occafions de s'y faire 
remarquer : mais Louis XIV. le choifit 
pour écrire , avec Boileau , l'hiftoire de 
fon règne- Cette diftinâion l'affermit d'du- 
tant plus dans ce parti , qu'elle lui panit 
im moyen propre à perfuader qu'il avoit 
toujours été fincere. Outre l'honneur 
attaché à un pareil choix , Racine y 
gagna encore le plaifir fecret de fortir 
avec éclat d'une carrière brillante , & de 
rentrer dans une autre , où la gloire de 
réuffir de voit être unie au précieux avan- 
tage de fe rapprocher fouvent du plus 
grand des rois. 

Cette nouvelle fe répandit bientôt dans 
Paris. C*efi un bruit qui fc confirme , difoit 
Tautéur du mercure ^ qu'un de nos plus 
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cilehns auteurs renonce au théâtre pour 
travailler à Chijloire* Il femble quil ne fc 
foit attaché quelque temps à faire les por^ 
traits des héros de f antiquité , que pour 
^Jptyçrjbn pinceau , préparer fes couleurs , 
6* peindre ceux (f aujourd'hui avec une plus 
'vive.rcffcmblance. . • . . • Heureux celui qui 
doit y travailler avec lui! Heureux ^ difoit- 
encore , les froids écrivains^ les méchants 
poètes y & les ridicules ^ dont ce redoutable 
^fameux, auteur n aura plus le loifir d^at- 
taquer les défauts dans fes charmantes fa-^ 
tyres. Année 1677 , pag. 146 - 1 50. 

Dans ce même temps , jc'eft-à-dire le 
premier juin 1 677, Racine , âgé de trente- 
huit ans , époufa Catherine Romanet , 
fille d'un tréforier de France du bureau 
des finances d'Amiens, Cette jeune per- 
sonne n'avoit ni beauté ni grandes ri- 
cHeffes : mais elle étoit bien dédominagée 
de cQs avantages par le charme inexpri- 
mable que donnent l'innocence , la can* 
deur & la vertu. Commis Racine, «ne .fç 
marioit pas par intérêt, & que Made* 
moifelle Romanet avoit une dot égale à 
la fortime qu'il s^étoit faite , ce maripge 
fut bientôt concki. Il partagea dès-lors 
fes fçins & tout ion temps çntre les 
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douceurs de cette union & les travaux 

indifpenfables auxquels J'af&ijettiffoit fa 

qualité d'hiftoriographe durci i). Racine 

n'a eu de ce mariaee que deux fils & 

trois filles. L'une d'elles fe fit reliftieufp. 

le plus jeune de fes enfants mâles eu 

auteur de plufieurs ouvrages , & fur- tout 

de deux poëmes , l'un fur la grâce , & 

rautre/«r la religion. L'aîné exerça , après 

fon père , la charge de gentilhomme 

ordinaire que Racine avoit obtenue de 

Louis XIV. à titre de gratification. 

Une remarque affez finguliere à faire 
ici en paffant , c'eft que Madame Racine 
n'a jamais eu la curiofité de connoître 



i) Voici en quoi confiftoit le bien de Ra- 
cine. Outre ce qu'il avoit retiré de la repre- 
ientation de fes pièces , qu'il ne m'en pas 
poflible d'évaluer , Racine avoit été gratifeè 
par Louis XlV. d'uae charge de tréforier de 
France atu bureau des finances de Moulms, 

Ïaiétoit tombée aux parties cafuelles.il ^oit 
gaiement reçu de ce monarque trois mille ncut 
cents louis d'or, qui valoient alors n livre* 
pièce. Il avoit obtenu, en 1664, uiie peniion 
de 600 livres, portée dans la fuite à 1 500 Ij^^f ^' 
6l enfin à 2000 livres. La peiifion d'hiftono- 
graphe étoit de 4000 livres. < 
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les chef-cTœiivres de (on époux , ni par 
la. nprifcntation y ni par la USure. Son 
indifférence pour les grâces qu*il rece- 
voit de Louis XIV. eft tout auflî incon- 
cevable. Racine revenoit de Verfailles : 
filicUei-moi , lui dit-il en l'abordant , voici' 
une bourfc de mille louis que le roi m* a 
donnée. Elle étoit alors mécontente d*un 
de fes enfants , qui n'avoit pas voulu 
étudier depuis deux jours ; au lieu de 
témoigner à Racine la part qu'elle pre- 
noit à fon contentement , eÛe le preffa 
de faire une réprimande à fon fils. Une 
autrefois , dit Racine , nous en parlerons; 
livrons^nous aujourd'hui à notre joie. Elle 
infifta. Quelle infenjîbilité ! difoit Boileau. 
Mémoires fur la vie de Jean Racine , pa^e 
ij8. Il n'eft pas en çfFet peu furprenant 
de vpir une mère plus affeûée du plaifir 
de fe plaindre de fes enfants , que de la 
fatisfaéHon qu'éprouvoit fon époux à fe 
voir comblé de faveurs qui'augmentoient 
leur bien-être. 

Ce qui a le plus contribué à étendre 
la gloire de Louis XIV. c'eft que toutes 
les perfonnes qui Papprochoient ne fem- 
bloient occupées qu'à travailler à fon illuf- 
tration : miniftres , généraux , guerriers ^ 

c vj 
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gens de lettres , artiftes , tous curent une 
égale ardeur à flatter fon ambition ; tovis 
les talents s'emprefferent à célébrer les 
qualités héroïques de ce grand homme. 
. Le Brun avoit peint dans la galerie 
de Verfailles les viâoirés de Louis XIV. 
Charpentier avoit été chargé de compo- 
fer des infcriptions pour cnaque tableau. 
M. de Louvois les trouva ridicules , &c 
elles rétoient réellement ,\parce qu'elles 
étoient compofées avec plus d'emphafe 

Sie de génie ; il exigea que Racine §Z, 
efpréaux en fiffent de nouvelles. Ils 
s'acquittèrent de cette commiflion avec 
tant de goût , d'élégance & de précifion , 
qu'il fut décidé qu'on effaceroit les pre- 
mières, pour y uibftituer celles de ces 
deux auteurs. 

Une idée mené prefque toujours à 
une autre qui lui fert de développement. 
Madame de Montefpan , qui trouvoit que 
la peinture n'avoit rempli qu'à moitié le 
projet qu'elle avoit formé d'éternifer le 
ibuvenir des exploits de Louis XIV. ima- 
gina de' faire frapper des médailles poiu* 
chaque événement. On de voit mettre au 
bas de ces médailles un récit fuccinft de 
ce qui leur avoit donné lieu. Ces récits 
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parurent trop courts ; une hiftoire en- 
tière du règne de ce grand roi devenoit 
indifpenfable : on décida qu'il la falloit 
entreprendre. Quoique la fiattcrU ait tu 
fart a ce projet , on conviendra , comme 
l'a très-bien dit Madame la comteffe de 
Caylus , qii^il yi'étoLt pas celui d'une femme 
commune y ni if une maîtrejfe ordinaire. 
Mém. ibid. pag. ^y. Madame de Main- 
tenon propofa Racine & Defpréaux pour 
Je remplir. Loiiis XIV. les agréa. Ainfi 
1 eftime & l'amitié de cette femme célèbre 
arrachèrent pour jamais à lapoéfie deux 
"Oitimes qui avoient le plus contribué 
** fo progrès. 

Racine & Defpréaux fe livrèrent dès- 
lors tout entiers à la lefture des livres 
^i leur parurent les plus propres à \ts 
niettreau fait de leur nouvelle profeflîon. 
Racine fur-tout fît im extrait du traité 
^e Lucien y^r la manière d"^ écrire rhijloire* 
Là cpnnoiflance des devoirs auxquels un 
hiftorien eft affùjetti, fembloit devoir 
précéder toute autre étude. Mémoires, 
lettres, inftruftiqns, pièces détachées de 
toute eTpece , hiftoires manufcrites & im- 
primées , gériérales ^ particidieres , il lut 
tout ce qui pouvoit être effentiel à fon 
objet. 
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n ne faut pas ajouter la moindre 
créance à ce que dit M. de Valincourt 
dans fa lettre à M. l'abbé d'OIivet, lûfi. 
de Pacadém. franc, tom. II. pag. 354; ^^^ 
Racine & Defpréaux fentirent bientôt que le 
travail auquel-ôn les avoit affocîés étoU 
tout à fait oppofé à leur génie. En effet , 
jamais on ne porta un jugement plus faux 
de ces deux grands hommes ; car , pour 
ne parler que de Racine , nul homme n'a 
€u plus que lui d'élégance , de clarté , de 
netteté & de cette précifion fi néceffaire 
pour écrire l'hiftoire. Nous n'avons rien 
de mieux que fa première partie de l'hif- 
toire de Port-Royal. Cet ouvrage feroit 
Î)arfait, fi on en avoit écarté quelques 
égers défauts que l'amour de Racine pour 
cette abbaye ne _ lui a pas permis d'évi- 
ter, & que l'efprit de partialité rend lui 
peu trop remarquables. 

Dans cette même année (1677) les 

E laces qiie Louis XIV. afliégeoit tom- 
erent tous fa puiffance dès qu'il fe pré- 
fenta : Raciae & Defpréaux , qui auroient 
dû cherclier à aller s'inftruire lur le^ lieux 
des événements . qu'ils dévoient un jour 
décrire , ne fuivirent pas le roi dans cette 
expédition. A ion retour , il leur témoi- 
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gna fa furprife fur le peu de çuriofîté gu'ils 
avoient montré. Comment , leur difoit-il , 
nave^'vous pas eu env'u de voir un fiége ? 
Le voyage nUtoitpas long» Sire^ lui répon- 
dirent-ils , nos tailleurs fiirent trop lents* 
Nous leur avions commandé des habits de 
tampagru ; lorfqitils nous les apportèrent^ 
Us villes que votre majejlé affiégeoit étoient 
prifes. Mém, pag. /4c). Cette reponfèingé- 
nieufe fut on ne peut pas mieux reçue 
du roi , qui leur recommanda de fe dif- 
pofer à le fiiivre à la campagne fuivante ; 
ce fut celle de Gand. i) 

Je ne m'arrêterai point ici à détailler 
toutes les mauvaifes plaifanteries que fit 
M. de Cavoye à Racine &c Defpréaux fur 
les préparatifs de leur voyage , & fur la 



1) Dans la campagne de Gand , le roi s'ex- 
pofa beaucoup ; BoiTeau lui rcpréfenta qu'il ne 
s'en étoit fallu que de fept pas que fa majefté 
n'eût été atteinte d'un boulet de canon ; & 
ou'il le prioit de ne pas l'obliger à finir fi-tôt 
fon hiftoire. A combien de pas étieT^-^ous , du 
canon ? dit le roi à Defpréaux. A cent pas, 
répondit le fatyrique. Mais naviei^vous pas 
peur? répondit le roi. Oui, Sire ; je tremblais 
beaucoup pour vôtre majefté , & encore plus pour^ 
moi. 
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manière dont ils en foutinrent les fati- 
gues. Ces traits étrangers au caraftere 
d'un homme d'efprit , peuvent très-bien 
figurer dans les mémoires de Louis Ra- 
cme , mais ne feroient ici qu'un très-mau- 
vais effet. Deux poètes fuivre une. armée 
pour être témoins des lièges & des com- 
bats 9 fans prendre aucune part aux danr* 
gers de la guerre , of&oit une fingula- 
rité affez plaifante : il étoit tout naturel 
qu'ils fuffçnt expofés aux railleries de tout 
le monde ; mais il ne l'étoit point qu'un 
hiftorien s'arrêtât à les détailler. Par cette 
raifon , je ne m'étendrai pas fur les détails 
de la correfpondance de Racine, & de 
Boileau qui ne jJlit pas faire toutes les 
campagnes du roi ; ceux qui feront cut 
rieuxd'en être inftruits , pourront con- 
fulter les lettres que Racine lui écrivoit , 
& le compte qu'il lui rendoit de tout 
ce qui fe paffoit à l'armée. 

La confidération dont Racine jouiffoit 
alors , n'avoit pu encore lui faire oublier 
que l'amitié a des douceurs que la faveur 
des rois ne peut entièrement remplacer. 
Dès qu'il eut renoncé au théâtre , il penfa 
férieufement à fe réconcilier avec rort- 
Royal. M. Nicole étoit celui qui avoit 
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plus de raifon de fe plaindre , il flit aufli 
le plus aifé à ramener, M. Arnaud , qui 
n'avoit à reprocher à Racine aucun trait 
gui lui fut perfonnel , ne lui pardonna 
jamais bien fincerement les plaifanteries 
dont Angélique Arnaud fa Ibeur àvoit été 
l'objet. U fe réconcilia néanmoins avec 
Racme qui alla le vpir. Boileau fut l'au- 
teur de ce raccommodement ; mais ce 
n'étoit qu'iine paix mal cimentée. 

Racine eut â- peine recouvré Tamitié 
de fes anciens maîtres , qu'il fe brouilla 
avec Corneille. Rien n'eu plus orageux 
<ivie le pays des lettres. Ce grand homme 
vo^oit touîours avec peine le concours 
QUI ramenoit toute la France aux repré- 
ieiitations des pièces de Racine. Com- 
ment fe consoler de partager avec lui 
les honneurs de la fcene françoife , dont- 
il avoit joui feul fi long-temps ? La ja- 
loufie, qui Téclairoit fi bien fur les véri- 
tables intérêts de fa gloire , ne lui apprit 
pas également à choifir le meilleur moyen 
de fe dédommager des pertes continuelles 
^ue faifoit fon amoiu- propre. Traits de 
critique envenimés ., reproches vifs & 
fanglants fur le mauvais goût de la na- 
tion, plaintes fur fon ingratitude , éloges 
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démefurés des cenfeurs de Racine , ap- 

J^robation des pièces qiii dévoient avoir 
e moins de part à fon attention , & qu'il 
auroit voulu pouvoir faire trouver meil- 
leures Qu'elles ne Tétoient : le dépit de 
Corneille le força fouvent à fe méprendre 
dans les eiflforts qu'il fit pour déprimer 
la gloire de fon rival , fans toucher à 
la uenne. 

Le Gcrmanicus de Bourfaut parut en 
1679. C'étoit une pièce miférable, qui 
n'ayoit ni plan ni conduite , dans laquelle 
on n'appercevoit ni talent, ni génie, ' 
ni connoiflance du théâtre. Corneille 
la trouva fi merveilleufe , qu'il lui échappa 
de dire à l*aGademie j quHl ne lui manquait 
que le nom de Racine pour être achevée. 
Racine s'offenfa avec quelque raifon de 
ce difcours ; mais il eut bientôt autant 
de tort que Corneille , parce qu'il repouffa 
ce trait de fatyre détournée , par des 
paroles injurieufes & piquantes , qui 
n'auroiei^t point dû lui échapper. Rien 
n'eft plus propre à confôler les petits 
efprits de la médiocrité de leurs talents , 
que la manière dont les gens de lettres 
vuident leurs débats & leurs querelles. 
S'ils s'élèvent quelquefois, par leurs con- 



Vie de Racine, bcvi] 

noiflances ou leur génie , au defllis de la 
fphere ordinaire des hommes, les viva- 
cités qui leur échappent les placent bien 
louvent au deflbus de ce qu'il y a de 
plus bas & de plus méprifable. Depuis 
ce temps , il y eut entre Corneille & 
Racine un refroidiffement qui n'a fini 
5u'avec la vie. Cette indifférence ou cette 
Mumme n'empêcha pas néanmoins ce 
dernier de rendre juiKce aux talents im- 
jaortels de ce grand homme , toutes les 
fois qu'il fut dans la néceffité d'en parler. 
Corneille mourut le premier oftobre 
Ï684. Le lendemain Racine devoit com- 
mencer à faire les fonâions de direâeur 
de l'académie frânçoife. Celui qu'il de-r 
voit remplacer dans cette dignité pré- 
^ndit que , Corneille é$ant mort pendant 
^u'il étoit encore en exercice , u devoit 
feul préfiider à la cérémonie de fon fer* 
■^ce. L'académie le jugea ainfi , malgré 
tous les efforts que fit Racine pour l'em- 
porter fiur fon prédéceffeur. La chaleur 
2vec laquelle il follicita cette diilinâion 
fauroit prefque fait foupçonner d'y 
prendre un tout autre intérêt que celui 
de fa place. Cela donna lieu à Benferade 
de lui dire : nul autre qiu vous ne powoii 
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prétendre à enterrer Corneille; cependant 
. vous n\avei pu y parvenir. Mém. ibid. 
pag. iSy. En effet , radmiràtion qii'on 
^ aura toujours poiur Racine ne portera 
jamais la moindre atteinte à la célébrité 
du grand Corneille. 

On ne put pas également lui con- 
tefter le droit de faire l'éloge de fon 
rivât à la réception de MM. Thomas 
Corneille & Bergeret. On vit alors que , 
s'il eft doux de plaindre le fort d'un rival 
dont on n'a plus rien à appréhender , il 
eft au moins auffi fatîsfailant d'applaudir 
publiquement à fes ouvf ^es , quand on 
n'a pu trouver occafion de le faire avec 
affez d'éclat. * 

Quoique Racine fe fût entiereilient 
adonné à l'étudoide Thiftoire , il fut fou- 
vent contraint de faire , pour fes amis 
ou its proteôeurs , des ouvrages tout à 
fait étrangers au plan d'inftruaion qu'il 
s'étoit tracé. Il ne m'eft pas poflible d'en 
donner le détail dans l'ordre o\\ ils furent 
compofés : yien n'eft moins déterminé 
que le temps oîi il fe vit obligé de les 
entreprendre. 11 commença^ pour Ma- 
dame de Montefpan & Madame de Thian- 
ges fa fœur , un opéra y dont le fujet étoit 
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la chiite dt Phaéton, Œuvres de Boileau , 
tom. 1. pag. 4^j. Dans un âge avancé 
il fit des hymnes & des cantiques pour 
Port-Royal. Louis XIV. vouloit qu'il 
fit des vers.de piété; i^s'en défendit, 
parce qu'on avoit condamné la traduc» 
tion du bréviaire romain oii fe trouvent 
fes hymnes. J'en ai voulu /aire ^ difôit-il ; 
on les a condamnés , je nen ferai plus. 
Mém. ibid. pag. 3 o. En 1685 il compofa, 
pour M. le marquis de Seignelay , tme 
idylle fur la paix , que LuUy mit en mu- 
fique 5 ibid. pag. / 65) . Il fit , pour Madame 
de Maintenon , Tépître dédicatoire qui fe 
trouve à la tête des œuvres d'un enfant 
de fept ans. En 1689 & 1690 il compofa 
pour elle les tragédies d'Efther & d'A- 
thalie.. Enfin, à la foUicitation de quel- 
c[ues-uns de {^s amis, il entreprit, fur 
la fia de fes jours , d'écrire Thiftoire de 
Port-Royal. Il ne refufa guère que M. de 
Vendôme , qui le pria , en 1691 , défaire 
des vers pour le divertiffement que ce 
prince fe propofoit de donner à Anet à 
M. le Dauphin. Hijloire du théâtre fran-* . 
Çois^ tom. XI IL pag. aj #• 

Le crédit le mieux établi fe foutient 
rarement fans épreuve. Racine jouifibit 
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auprès de Madame de Maintenon de la 
plus grande confidération. 11 avoit fou- 
vent rhonneur de s'entretenir avec elle, 
C'étoit dans ces entretiens qu'il lui lifoit 
Thiftoire de i#uis ,XIV, à proportion 
qu'il l'avançoit. Des exploits du roi , on 
en vint un jour à l'examen de fon adini- 
niftration. L'État épuïié par les guerres 
ne prëfentoit par-tout qu'une furface fté- 
rile où régnoient la défôlation , la mifére 
&t le découragement. Les maux qui affli- 
gent l'efpece humaine ne font bien con- 
nus que des perfonnes que leur condi- 
tion rapproché le plus des malheureux 
qu'ils oppriment. Apparemment que le. 
tableau que Racine traça fiit fort animé : 
Madame de Maintenon ne put fe dé- 
. fendre d'y paroître fenfible. Racine crut 
que ce moment étoit le plus propre à 
hazarder auprès d'elle les vues de rérorme 
& de foulagement qu'il avoit imaginées. 
11 fe laifla perfuader de les mettre par 
écrit. Son ambition l'aveugla. 

Un particutiér , que fa naiilance n'a 
point deftiné à voir jouer les refforts 
d'un État , s'abufe aifément fur l'impor- 
tance de fes oWèrvations , lorfqu'il fe 
trouve à portée de confidérer la caufe 
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qiii met tout en mouvement. Plein de 
confiance en fes idées , Racine porta 
à Madame de Maintenon le mémoire 
qu'elle lui avoit fait faire. Elle commen- 
çoità peine à le lire que le roi entra. Le 
fecret fut en cette occafion fi difficile à 
garder, que Madame de Maintenon ne put 
k défendre de lui déclarer la part que 
Racine avoit à cet ouvrage. Quelque 
louable que fut le zek qui le lui avoit 
ait entreprendre , Louis XIV. le défap- 
prouva. Parce qu il fçah faire parfaitement 
dis vers , çroit-U tout fçavoir ? Et parce 
qu'il ejl grand poète , veut-il être mimjire ? 
Mém. fur la vie de Jean Racine , pag. zyz. 
Ce délire a fouvent égaré Timagination 
de nos meilleurs auteurs. On rapporta à 
Racine ce que Louis XIV. avoit dit à la 
vue de fon mémoire. La crainte qu'il 
eut d'avoir déplu au roi lui caufa un fi 
grand chagrin , qu'il en tomba malade^ 
Madame " de Maintenon le prévint en 
même temps de ne plus venir la voir 
<}u'elie ne le fît avertir. Dès ce moment 
'a difgrace lui parut fans remède ; elle 
étoit à coup fur jUftement méritée. 

Une fièvre continue confumoit Racine : 
les médecins crurent l'avoir chafiée en 
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lui faifant prendre du quinquina ; une 
efpece d'abfcès , formé à la région du 
foie , s'ouvrit & les détrompa. Apparem- 
ment qu'ils ne firent pas affez d'attention 
aux, effets de cet accident : ca|, en né- 
gligeant d'y t-emédier , il devint^ientôt 
un principe de mort bien plus dange- 
reux pour Racine que tous les accès de 
fièvre dont on avoit voulu Iç guérir. 

Lqs charges de fecrétaire du roi furent 
toutes ^foumifes à une augmentation de 
finance : Racine , qui s'étoit mis fort à 
l'étroit pour achever fe paiement de la 
fienne , ne fe trouva pas en état cte payer 
cette nouvelle contribution. Il voulut 
recojLirir aux bontés du roi qui , en 1 68 y , 
lui avoît fait reftituer une fomme jde 
4000 livres de taxe nouvelle , qu'il avoit 
payée pour la charge de tréforier de 
France au bureau des finances de Mou- 
Kns. Le mémoire qu'il adreffa au roi lui 
fut préfenté par quelques amis qui étoient 
en faveur. Le roi'répondit : cela ne fc 
peut ; s'il fe trouve daks la fuite quelque 
Qccafîon de le dédommager , fen ferai fort 
aife, Mém. ibid. pag* zyS. 
* Cette réponfe ne fit qu'augmenter les 
peines que Racine reffentoit dans l'efpece 

d'exil 
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d'-exU oii il, fe trouvoit. Il ne pou voit 

cependant regarder fon méinoire comme 

un crime qui eût pu feul opéi:er fa diA 

grâce ; il s'imagina que les Jéfuites, méf 

contents de fa réconciliation avec Port* 

Royal , avoient feuls contribué à indif- 

poler le roi contre lui. Pour détourner 

le mauvais effet des impreffions qu'ils 

avoient données fur fon compte., il 

écrivit, ime lettre à Madame de Mcûnte- 

non , en date du 4 ipars 1698, Elle ne 

pr oduifit aucun . effet. : elle fut de plus 

généralement défapprouvée de tous {qs 

amis. 

L'extrême fenlij^ilité de Racine avoit 
tout gâté. Son impatience aggrava fon in- 
fortune. Madame de Maintenon av-oit la 
plus grande envîe de lui parler ;• mais 
commç elle ne pouvçitpas le recevoir 
chez elle , elle avoit été obligée d'attendre 
que le temps amenât l'occafion dé l'en- 
tretenir. Elle trouva un jour Racine dans 
le parc de Verlailles/. QUe craignez-vous ? 
kû dit-elle ; c*tfi moi qui fuis la caufe dû 
yotr^ n^al^^ur : iltfi de mon intérêt & de 
mon honneur de reparer,. ce que j'ai fait 2 
votre fortune devient la mienne ; laiiïi^ 
pajfer ce nuage ^ je ramènerai le beau temps^ 
Tome L ^ d 
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^/t , 120/1 9 Madame y lui réponcHt Ra« 
cine , vous m U ramemnn^ januùs pour 
moi. ,•,.£/ pourquoi , reprit*eHe , tfv/ç- 
vous une pareille penfée? Poute^-vous d^ 
mon cœur & de mon criâk ? M fçaà y Ma^ 
dame p lui répondit- tl , quel efi votre crédit , 
& Je fçais quelles bontés vous ave^j^ pour 
moi ^ mais J* ai une tante qui m* aime d^unc 
façon bii^n diffirtnte que vous : cette fainte 
fiUe defnande tous t$s jours à Dieu pour 
Ptûi des dijgraces , des humiliations y dts 
fiijtts de pénitence^ elle aura plus -de crédit 
que ifous* Dans le momem k brwit -d'une 
calèche les interrompit. Cejl le roi ! s*écrîa 
Madame de MaiftteiWHr; cackei" vous. 
Racine fe foiiva dans un bofquet, JMém. 
itiJ. pag. z8^. Au lieu d*«tre raffuré par 
ées ppoteftatio«s aufli propres à le tran- 
^uitlifer , Racine n'en devint que plus 
ttifte , pius fombre & pkts mélancolique. 
Son m«l empiroît , malgré toutes les prë- 
eairtiiofls qu'on prk pour en arrêter- les 
^ogrès» L'àbfcès fe -forma ; xmé douteur 
ée tê'te annonça la révolîîitiôn que cet 
accident éevèît' bientôt opérer. On ne 
ôonnoiffoit point cependant encore te 
printipè &fa caufe de cette maladie ; on 
b ilécotivrit au moment oà iltfét^t plips, 
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temps d'y remédier. C« qu'on remarqua 
le plus aiiement.^ ce fut la réûgnation ^ 
la patience , la douceur Se la, conâancB 
avec laquelle Racine fupporta fes dou- 
leurs. Des levures piedfés , éts entre* 
tiens édifiants avec un prêtre de {aint 
André des Arts & Vdhhé Boileau , qui If 
vifitoient tous les jours , occupèrent k 
peu de tranquillité que lui laifioient fes 
tourments, 

La foiblefle de Racine devenoit de joitf 
^ft jour pius^ grande : il voulut œettm 
UQ peu d'ordre à fes affaires domeftiques. 
Son fils aîné écrivit alors pour lui à, M. de 
Cavoye , pour le prier de fodlicitsen le 
paiemem de ce qui lui étoit du fàr {t$ 
pcnfions^ aân de laifljeir > en mourant , à 
^a famille quelque argent comptant. Dès 
le xi oâobre 1 68 5 ^ U avoit hùs par écrit 
i^^ dernières difpoâtions. Louis «Racine 
ne les a point rendu publiques. On a 
f^ement inféré dans ies mémoires Aft 
fi vie un petit codicile , en date Au 6 
oôobre 1698 ^ dans lequel Racine prie 
l'abbeSe 6c les religi€aifes de PortJlojrai 
de vouloir bien permetti^ qu'il fut mÀ 
hxcaé daus îe cimetkrc de cette maifon ^ 

tiupîis de il , ffamon ; il âtmHoit auffî 

4 1/ 
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toute cette communauté de'prier Dieu 
pour lui , 6c d'accepter une fomme de 
Soo livres. 

Le peintre touchant du fentiment & 
de Tamour s'avançoit vers la fin de fa 
courfe ; le jour qui l'éclairoit ne jet toit 
plus qu'une foible lueur qui s'alloit per- 
ére dans la nuit des temprs ; tout alioit 
difpâroître pour lui. Les médecins les 

J)lus fameux , & tous les feigneurs de 
a çoûr ^ s'emprefferent alors de lui té^^ 
moigner la part qu'ils prenoient à fa 
iituation. Sa majefii envoya trïs^fouvent 
fçavoir de fes nouvelles^ 
; Le mal augmentant chaque jour , on 
crut indifpenlàble de faire à Racine une 
opération qui étoit au moins inutile ^ fi 
elle ne.fervit pas à avancer le terme de 
fes jours. Les frais de la mon itoUnt faits , 
il coniintit à tout , & il expira trois jours 
après , au milieu des douleurs les plus 
cruelles , dans la cinquante ^ neuvième 
année de ïbn âge^ le 21 avril 1699. 
: Aînfi mourut , plein de gloire & de 
mérite , lè plus chéri de nos poètes & 
k plus digne de l'être. Louis XIV. té-- 
moigna du déplaifir de fa mort ; la cour & 

la ville prirent lamêmç p^rt à cette perte; 
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c'étoit en ^fFet la plus grande de celles 
que fit alors la république des lettres, 

Louis XIV. avoit promis à Racine de 

dédommager d'une grâce qu'il n'avoit 
pu lui accorder. Dès que ce monarque fe 
vit dans l'impoffibilité de lui tenir parole ^ 
" crut ne pouvoir pas mieux s'en acquit- 
ter qu'en accordant à fa veuve une pen-; 
fion de looo liv. reverfible fur le dernier 
de fes enfants. Ainfi le plus grand des rois 
s'emprefla toujours d'honorer par fes*. 
lîienfaits la mémoire d'un poëte qui fera, 
dans tous les fiecles la gloire & Torne- 
^^nt de notre nation. 

Le lendemain de fa mort , Racine fut 
porté à faint Sulpice , pour y être pré^ 
fente. Il fut dépoié pendant toute la nuit 
dans le chœur de cette églife. On le tranf^ 
^era le lendemain à l'abbaye de Port-^ 
Royal, oii il fut enterré. Après la deftruc- 
tion de cette maifon, la famille de Raçiàe 
obtint la permiflîon de faire e^^umer 
^on corps ; il fut apporté à Paris le i 
décembre 1 7 1 1 , dans Téglife de faint 
Etienne du Mont , & placé derrière le. 
lîïaître autel , à côté de M, Pafcal. Boi- 
leau compofa fon épit^phe. 

Racine n'avpit point unç .tailla haut© 

a lij 
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6c hu^dhieuiè : elte étoit plus médknrre 
que grande -, mais il avoit un air noble , 
une phyiionomie heureufe, un vifage 
ouvert, & un certain air de beauté , qui 
fit dire une fois à Louis XIV. qiCil itoà 
un des plus beaux hommes dt fa cour. Son 
caraâere plein de feu étoit cependant 
doux , tendre & fenfible , quoique fbu- 
vent aigre & dur. Ami fincere , l'amitié 
qu'il portoit à ceux qu'il s'étoit attachés 
ne croiflbit point avec leur fortune , 
elle ne perdoit rien non plus à leur dit- 
grâce. Si fa Jeuneffe lui fit quelquefois 
perdte de vue l'attachement qu'il devoit 
à quelques perfonnes auxquelles il avoit 
des obligations , fon cœur les vengea 
bien depuis de cette faute par tout ce 
qui put contribuer à la leur faire oublier. 
Lorfque M. de Cavoye eut le malheur 
de déplaire au roi , Racine fe chargea 
lui-même de faire la lettre qui fervit à 
le juftifier. C'étoit ainfi qu'il partageoit 
l'infortune de fes amis. Ces bonnes qua- 
lités furent gâtées par un fond de timi- 
dité *infurmontable , &'par un amour 
propre exceffif. 

Boileau n'étoit cruel qu^en vers. Si les 
confeils de l'amitié n'avpient pas appris 
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àRaciae à réformer fes dîTpofidbhs na^ 
turelies, il auroit été inquiet, jaloux^ 
fetyrique , vindicatif & voluptueux pôf. 
tempérament. Malgré tous les efforts qu'il 
fit fur lui - même , il conferva toute fit 
vie un pe^diant fecret pour une efpec^ 
de raillerie fine & mordante , qur tenoil 
à tout ce qu^il voulok dire. Ce défaut , 
& fa paiSon démeflirée pour la gloire , 
furent prefque toujours la caufe des cha- 
grins auxquels l'expofa fouveni: Hiumi^» 
Ûation d« l'on amoiu propre & fan ex-* 
txttot fenfibilité pour toute efpece de 
criti(pjç. Racine fentoit mieux que per- 
fonne fes défauts , mais il aurpit voulu 
être le fcul à les apperçcvoir. 

Les louanges des lots lui faifoient pref- 
qiie autant de peine que les traits de la 
iatyre la plus envenimée. On donn^ 
pour petke pâecé , à la fuite d^^Andro^- 
»>aque , la comédie des Plaideurs : un 
vieux magiifarat , qui croyoit que ce^ 
deux pièces n'en faifoient qu'une , voulut 
témoigner à Racine le plaîiir qu'il àvoif 
«tt à leiu- repréfentation :• Je fuis ^ Mon^ 
four , lui difoit41 , on ru peut pas plus ton*- 
unt d$ v&erc^ Andromaqut; c^t^ une ^alit 
pUçe : j^ fuis fiiUmimt IkowU qu^dUfim£é 

d iv 
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fi gaiement. J*fvois d^abord eu envie de 
fleurer : mais la vue des petits chiens tria 
fait beaucoup rire. 

Cette ^extrême fenfibilité s'éténdoit à 
tout. On rêpréfentoit Efther à Saint- 
Cyr : Taûrice qui faifoit le rôle d*Éllfe , 
fut trompée par fa mémoire : Ah , Ma- 
demoifelle ! s'écria Racine , quel tort vous 
faites à ma pièce ! Les larmes qu'arracha 
à cette jeune demoifelle unç^ réprimande 
aufîî prompte , ne permirent pas à Ra- 
cine d'être infenfible à ces pleurs ; mais 
il n'en parut pas moins qu'il pardonnoit 
difficilement tout ce qui pouvoit fervir à 
^humilier fon amour propre. 

Un jeune régent du collège de Louis 
le Grand fe prôpofa d'examiner , dans un 
difcours qu'il prononça à la rentrée des 
çlafles y fi Racine étoit poëte ou chré- 
tien : Racinîus an chrijHanus an poïta f' 
Et il décida que cet illuiire tragique 
n'étoit ni l'un ni l'autre , nec chrijlianus 
nec poita. C'étoit une lottife qui ne méri- 
toit pa6 la moindre attention. L'indiffé- 
rence que Racine témoigna pour cette 
impertinente fatyrp , a fait croire à fon 
fils qu'il étoit enfin parvenu à une efpece 
d'inlcnfibilité fur le bien oii le mal qu'on 



Vie deRacine. Ixxxj 

dîfolt de fes ouvrages ; mais ' on peut 
d'autant moins adopter c^tte conjeâure^ 
que Tempreffetnent des Jéfuites à défa- 
vouer leur confrère , prouve încontef- 
tablement qu*iis étoient tous perfiiadéS' 
qu'il n'étoit pas homme à foufirir patiem- 
ment im pareil outrage. 

Racine ne parloit jamais de fes ou- 
vrages. S'il fe trouvait obligé de répondre 
aux éloges qu'on lui en raifoit , il s'en 
tiroit , félon Louis Racine , avec tant de 
modeftîe qu'on l'auaroit prefque foup- 
çotmé de n'y avoir eu aucune part. Son 
indifférence fur (es pièces étoit fi grande 
qu'il n'a jamais voulu corriger les épreur 
ves des éditions différentes qu'on en fit 
de fon temps^ Boileau prit ce foin. 

Louis XIV. aimoit beaucoup à l'en- 
tendre lire , parce qu'il lui trouvoit un 
talent fingùÉer poiir faire fentir les beau- 
tés d'un ouvrage. Il dit un jour à Racine 
de lui chercher quelque livre propre à 
l'amufer pendant une indifpofition qui 
l'obligeoit à fe tenir an lit. Racine lui 
propofa les viç^ de Plutarque* Ceji du^ 
gaulois y dit le roi* Racine fubftitua fi ha-r 
hilement les mots en ufage à ceux qui 

dv 
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étoient vieillis , que Louis XIV. prît le 
phis grand plaifir à cette leâure. Mém. 
pag. iSo, Dans une autre occaiion , il lut 
à Auteuil , devant J3oiIeau , M» Nicole^ 
&C quelques autres de ùs amis , TCEdipe 
de Sophocle qu*il traduifoit fur le champ. 
J*ai vu , dit M. de Valîncourt , nos meil^ 
Uurcs pièces ftprlfenties par nos meilleurs 
ackufs ; rien n^ a jamais approché du trouble 
où me juta dans cette occajîon le récit de 
Racine* l)>\à.pag. tc^S. 
- Loirfqu'il vouloit faire une tragédie , 
il commençoit par en tracer le plan : il 
isàioit enfuite ckaoue aâe en profe ; quand 
ce projet étoit nni, & que les fcenes 
étoient toutes Uées les unes aux autres , 
Racine avoit coutume de dire que Ja 
tragédie itoitfa'ut, OétcÂKtn fe prome- 
nant qu'il la mettoit en verSé M. de Va- 
lincoiut prétend qu'il les récitoit à haute 
voix , & qtfe rerithonfiafme avec lequel 
il les prononçoit , raffembla un jour au- 
tour de lui les ouvriers qui travailLoient 
aux Tuileries , & qui s'imaginèrent , au3£ 
geftes qu'il faifoit , & aux mouvements 
qu'il fe donnoit^ quec'étoit un homme 
au défefpoir ^ qui allok fe jétter dans le 
baflin. 
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Les reproches continuels au'il fe fit 
toute fa vie d'avoir travaille pour le 
théâtre , lui firent fouvent craindre que 
fon fils 5, témoin de la célébrité qu'il s'étoit 
acqiiife , ne voulût entrer dans cette car- 
rière, Jt ne vous difpmuUrai point , lui 
difoit-il , qut dans la chaleur de la corn- 
pojicion çn ne foie quelquefois content de 

foi Mais lorfquon jette le lendemain 

les yeux fur fon ouvrage y on eji tout étonné 
de ne f lui, rien trouver de bon de Ce quon 
àvoie admiré la veille. . . , Ne croye:i^ pas , 
lui difoit-il xmé autre fois , que ce foient 
fJtes vers qui m* attirent f amitié des grands. 
Corneille fait des vers cent fois plus beawç^ 
qut les micnS'y & cependant perjhnne m les 
remarie. Ils ne font beaux que daris la bouche 
àt fts aBeurs ; au Heu que , fans fatiguer 
Itsgtns du monde du récit de mes ouvrages^ 
}^ me contente de leur tenir des propos amU" 
Jdnts y & de les entretenir de chofes qui leur 
plaifent. Mon talent r^efl pas de faire fentvr 
aux gens du monde que j ai ^e Vefprit.^ mais 
de leur apprendre qû^ils en ont. Mémoires , 
ibid. pag. 1^0. ' 

Dès que Racine eut renoncé au théâtre, 
S a'alla plus au fpeftacle ; il ne barloit 
jamais , dans fa famîUe , ni de tragédie ni 
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de comédie. Renfermé dans le foin de 
rédiication de {es enfants , il fe feroit re- 

{>roché de leur avoir infpiré pour cet art 
e moindre fentiment d'admiration. Sa 
tendrefle pour' eux ne fe bowioit pas à 
ne leur refufer aucune de ces leçons dé- 
tournées que leur inftruftion rendpit né- 
ceffaires , elle alloit au devant de tous les 
befoins de leur ame. Je ne m'attacherai 
point à détailler tous les exercices de 

f>iété auxquels il s*étoit aiTujetti^ pour 
eur infpirer de bonne heure Tamour de 
leur religion. Ces vertus domeftiques^ 
toutes relpeftables qu'elles font , ne i|ié- 
ritent d'être remarquées qu'autant qu'elles 
font portées à un degré deperfeûion peu 
ordinaire.-^ ' 

• Le bonheur d'être au milieu de fes en- 
fants l'emportoit beaucoup chez Racine 
fur le plaiur qu'on trouve ordinairement 
à vivre parmi les grands.'Il revenoit ua 
jour de Verfailles y pour dîner avec fa 
famille : un éçuyer dé M. le Duc vint 
l'avertir que ce pfihee Tattendoit à Tho- 
tel de Condé : Je /i^ aurai pas. l'hpnneur d^y 
aller y répondit-îl ;. il y a plus de huit jours 
que j^ nai vu ma femme & mes enfants ^ 
ils Je font une fett démanger avec moi une 
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trisrbcller carpe , je ne puis me difpenfir de 
dîner avec eux. L'éaiyer lui repré(enta qi» 
M. le Duc feroit mortifié de ce refus , 
parce qu'il avoît chez lui luie très-belle 
compagnie. Racine fit alors apporter la 
carpe , qui étoit efFeftivement fuperbe : 
Jug€[ vous-même , lui dit-il ,,Jije puis me 
àifpenfer de dintr i^vec mes pauvres -^«- 
fants f qui ont voulu me régaler aujour^ 
(Thui, & qui nauroient pluS de ptaijir s'ils 
mameoient ce plat fans moi. Je vous prie 
il faire valoir cette ruifon auprls de fon 
altcjfe fériniffime. Ce trait fert à prouver 
que Racine n'étoit pas tellement obfédé 
par fon ambition & le defir de faire fa 
cour, qu'il facrifiât tous les fentnnentî 
de la nature au plaifir d'être affidii auprès 
des grands. Habile hiftorien> poëte cé^ 
lebre , il fiit à la fois un père tendre & 
fenfible , un époux fage , vertueux , & 
digne d'être propofé pour modèle à tous 
les pères de famî^e• 
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VERS 

Compofés parBoiLEAU, pour être 
mis au bas du portrait ds Je AN 

Racine. 

t -~ 

JL/u théâtre françois ITionneur & b 

merveille, 
Il fçut reffufcîter Sophocle en fes écrits ; 
Et ^ dans Tart d'enchanter les cœurs & 

les efprits , 
Siurpaffer Euripide , & balance^ Corneille. 
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E P ITA P HE 

DE JEAN RACINE. 
D, O. M. 

ici repofi le corps de. McJ^re Je AH 
Rac I NE , triforier de France , furétairt 
du roi , gentilhomme ordinaire de fa cham-^ 
hrty Sr Fun des quarante de V académie fran^ 
çoife : qui y après avoir long-temps charmé 
la France par fes excellentes poéfîes profanes , 
tonfacrafes talents à Dieu , & les employa 
uniquement â louer le feul objet digne de 
louange. Les raifons indifpenfabks qui Vat-^ 
tachoient i la cour ^ l* empêchèrent de quitter 
U monde: mais elles ne t empêchèrent pas de 
s'acquitter^ au milieu du monde y de tous 
Us devoirs de la piété & de la religion. Il 
fut choift y avec un de fes amis , par le roi 
Louis le Grand y pour rajfembler en un 
corps d'hijloire les merveilles de fon règne ; 
6* il étoit occupé au grand ouvrage , lorfque 
tout à coup il fut attaqué d'une longue & 
cruelle maladie y qui y à la fin y l'enleva de 
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ce Jcjour de mifcrcs ^ en fa cinquante-neur 
vieme année. Bien qu'il eût extrêmement 
redouté la mort lorf quelle étoit encore loin 
de lui y il' la vit de prïs fans s' étonner y & 
mourut beaucoup plus rempli £efpérance que 
de crainte^ dans iine entière réjignation à 
la yolonté de Dieu. Sa perte toucha fenfi- 
blement fes amis , entre lefyuels il pouvait 
compter les premières perfonnes du royaume: 
& il fut regretté du roi même: Son humilité j 
& VaffeÛion particulière qu^il eut toujours 
pour cette maifon de Port-Royal des Champs^ 
lui firent foukaiter d'être enterré^ fans aU' 
cune pQmpe , dans le cimetière , avec les 
humbles ferviteurs de Dieu qui y repofent^ 
& auprh defquels il a été mis , filon qu^l 
. Cavoit ordonné par fon teflament.. 

O toi , qui que tu fois y que la pieté attire 
en cefaint lieu , plains ^ dans unfiexcel' 
lent homme , la trifU dejlinée de tous les 
mortels ; & quelque grande idée qiu puiffe 
te donner de lui fa réputation , fouviens* 
toi que ce font des prières , 6* non pus de 
vains éloges y qu^il tç demande^ 
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PRÉLIMINAIRE. 
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JLjES nations qui fe font le plus diflin- 
g^^ees par leur amour pour les arts , ont 
toujours regardé la tragédie comme le 
plus noble & le plus beau des plaifirs* 
Les Chinois avoient des théâtres & des 
fpeôacles avant d'avoir eu aucune rela- 
tK)n avec le refte des peuples du monde. 
Les Incas du Pérou , farts le fe cours d'au- 
<^vin modèle , imaginèrent des pièces qui 
servirent long-temps à les amufer. Le 
^me rayon de lumière les guida fans 
doute dans cette découverte ;mais il faut 
we , à l'honneur des Grecs , que s'ils 
^'ont pas été les feuls à la faire , ils ont 
^ç les premiers à la perfeôionner. 

Je ne m'arrêterai point ici à ces temps 
de ténèbres , d'ignorance & de mauvais 
goût , où la fcene tragique n'oSroit en 
Grèce qu'un chœur continu , qui chan- 
toit^ea Thonneur de fes dieux , de* 
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hymnes greffiers. Tous les arts ont eu 
leur enfance. Thefpis interrompit le pre- 
mier la continuité de ces chants , par vm 
peribnnage épifodique. Cette nouveauté 
fiu le premier pas que firent les Grecs 
dans Part dramatique. Un chariot , qviel- 
ques afteurs barbouillés de lie formoient 
alors tout le cortège de la tragédie , 8î 
le feul appareil de la fcene grecque. 

Les poètes qui fuivirent Thefpis ne 
fiirent guère plus loin que lui dans cet 
art. Phrinicus fon difciple^ auteur de 
quelques tragédies, fit paroître fur la 
fcene le premier mafqiie de femme. Ché- 
rilus , qui lui fuccéda , inventa les habits 
de théâtre. Ces inventions tenoient bien 
à Vdft , puifqu'elles en font devenues 
Tornement & les acceffoires ; mais , 
comme elles ne contribuèrent oue très- 
peu à fes- développements , l'hiftoire n'a 
point mis ceux qui les trouvèrent , parmi 
les fondateurs du théâtre des Grecs. 

Cependant la Grèce confacra dans fes 
faites les obligations qu'elle avoit à Thef- 
pis. La prenwere repréfentation de VAl- 
ctjlis de ce poëte fut mife au ratig des 
dates de la chronique de Par os. On conP- 
truiût à Athènes des théâtres & des 
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amphithéâtres ; on y établit des juges 
chargés d'examiner les pièces , bc d'ac- 
corder à celles qui le méritoient lef hon- 
neurs du chceur. Néanmoins la tragédie 
étoit encore bien éloignée de l'état de 
perfeâion auquel elle devoit être portée ; 
c'eft que tout ce qui tient au dévelop- 
pement de nos idées a fes degrés d'ac** 
croifTement marqués par la nature. 

Ce ne fut qu'après avoir fignalé par 
fes trophées le triomphe de ia liberté ^ 
Qu'Athènes vit la tragédie prendre une 
lorme nouvelle , & marcher avec la di- 
gnité qui liû convient. Eichyle opéra 
cette révolution. Ge grand homme fecoua 
fur le théâtre le flambeau de fou génie , 
& fit éclore prefque en même temps 
toutes les parties de la fcene tragique. 

Jufques là la tragédie n'avoit été qu'un 
monologue froid & languifTant , un récit 
dénué d'aâion. Efchyle conferva Tidée 
qu*avoient eu les Grecs de ne prendre 
que dans leur hiftoire des fujets propres 
au théâtre ; mais il les traita avec tant 
d'ordre & de netteté , tant de force &; 
d'énergie , tant de chaleur & de vivacité, 
que tous les poètes qui lui ont fuccédé 
n'ont fait que fuivre w marche qu*il leur 
avoit tracée. 
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Ce paffage d'une repféfentation froide, 
langoureu^ & monotone , à iin fpeâacle 
vif, naturel & chaud , qui appelloit à foiî 
fecours toutes les pafliôns qui pouvoient 
fervir à Ranimer, parut aux Grecs fi 
grand , fi noble & fi beau , qu'on crut 
voir luire un nouveau jour. Cette dé- 
couverte ne fut point reçi^e avec tous 
les applaudiffements qu'elle méritpit ; 
c'eft que dans l'époc^ue où elle fut faite , 
le génie des Athéniens prit en même 
temps dans tous les arts l'eifor te plus 
élevé. 

Efchyle n'avoît point été le feul à s'ap* 
percevoir des défauts de l'ancienne tra- 
gédie , mais il fiit le premier à les réfor- 
mer. Nourri de la lefture d'Homère , il 
étudia la nature dans les ouvrages de et 
poëte , & il y découvrit tous les prin- 
cipes d'un art qui nous feroit peut-être 
inconnu fans Itii. Choix du fujet , déter- 
mination du lieu de la fcene & du temps 
où l'aâion doit commencer ; expofition ; 
intrigue ou nœtid ; dénouement amené 
ou retardé par des intérêts mêlés & 
' contrafiés ; marche de Taôion vive & 
rapide ,'foutenue par la force du fiijet; 
reflbrts tragiques , pafliôns ^iii doivent 
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les mettre en jeu ; effets qui réfukent du 
flux & reflux de leurs oiouvements rti'- 
ferrés par l'unité de temps , de lieu 6c 
d'aûion ; trouble croiflànt de fcene en 
fcene , d'aâe en afte , proportionné au 
feu des paflîons qui le produit , & à Jji 
jufte durée que doit avoir une pièce tra- 
gique ; fcience des mœurs , vérité de 
leur peinture ; caraôeres , décence con- 
yeoable à tous les perfonnages ; manière 
de les faire parler & agir; dialogue, in- 
terlocuteurs ; langage , vers , didion 
propre au théâtre & à la dignité du ré- 
cit ; chœurs adaptés au fujet , & liés 
étroitement à Taûion ; théâtre? , décora- 
tiofls , habits , mafques , déclamation , 
danfes : Efchyle trouva tout. 

On le regarda dès-k>rs comme le père 
& l'inventeur de la véritable ^tragédie ; 
on convint qu'il ^voit découvert feul 
les règles d'ordre , d'enchaînement , de 
dépendance &d'accroiffement que toutes 
les parties de la tragédie doivent avoir 
entre elles; qu'il avoit eu le premier 
des idées juftes de cet art , & qu'il avoit- 
feid déterminé les bornes qui doivent 
féparer l'épique & le tragique ; mais on 
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hiî reprocha en même temps de n'avoir 
pas toujours refpeôé dans {^s pièces les 
préjugés religieux de fa nation ; d'avoir 
fouvent facrifîé à Tenvie de flatter l'or- 
gueil ambitieux de fes concitoyens , la 
vérité de {qs cî^raderes ; d'avoir quel- 
^efois outré l'imitation , & donné à la 
tragédie un air un peu rude , des traits 
trop forcés , une démarche trop impé- 
tueufe , une taille trop gigantefqlie , fou- 
tenue par des échanes , & non point 
par la grandeur & la majefié du cothurne* 
On obferva auffi au'il avoit introduit 
Ûm la fcene des perlonnages qui ne con- 
venoient pokit à la dignité de la tragé-^ 
die ; qu'il avoit poufle trop loin la nia- 
^nificence du langage tragique , employé 
fouvent des métaphores trop fortes, 
des figures trop hardies ; ful^itué à une 
diâion noble & fiere , un tangage bour- 
6xufSé ; à la vive harmonie des clairons 
& é^$ trompettes, le huit fourd & 
confus des tymbales & des tambours. 
Enfin on l'accufa d'avoir trop ptt>digué 
les ricbeâes de fon eénie , & de n'avoir 
point aflèz .connu l'art de le retenir ; 
mais oa convint en même temps qu'au* 
cûn poëte n'avoit eu jufques là plus de 
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f<»ce & de vigueur d'efprit, plus d€i 

védtable élévatioa dans les idées , plus 

ie grandeur &.de nobleffe dans les fen- 

timents, plus de ckaleur dans les paffions, 

flus à^éxkerpe dans le langage , plus de 

fécondité & d'invention ; qu'aucun 

Homme n'avoit jamais porté plus loin 

que lui fes vues dans la tragédie , & que 

perfonne n'avoit eu un génie pluS vafte 

& pks profond , une ame plus fiere ÔC 

plus fublime ^ une ima^ation plus vive ^ 

plus forte ôcplus pompeufe. 

Un génie chaud , ardent &C pai&onné 

pour toute efp^ce de gloire , ne pouvoit 

gu^re ^fter . au {p^a.cle magnifique 

^l'Efchyle avoit îmagmé , fans être tent^ 

de Fimiter. Jamais phis noble émulation 

ne liit payée d'un plus prompt fuctès« 

Sophocle eut à peine fait quelques pas 

iff le théâtre , qu'il vit tonooer entre (es 

wains le fceptre & la couronne aue Tad- 

Bikadon des Athéniens avoit déférés à 

fcn maître. Ce poëte étoit né peut-être 

aisec moins d'entbo\i£^<ne & de feu 

qu'££diyle , mais il avoil un goût plus 

arque le fien. Sousiâ main , les défauts 

qui tenoient encore k la tragédie fe cha&* 

' sec(nte^be«uiés,idaâ4iiK&(|4'£^cbyl^ 
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avoit commîfes dans la diftributîon de 
fa matière & dans fon élocution , il flibf- 
titiia dès plans mieux concertés j une 
marche plus fimple & moins laborieufe , 
tin langage pltis noble & plus naturel : fa 
bouche répandit la douceur du miel fur 
tout ce qu*il fit dire à (es perfonnages. 
Ainfi la tragédie qu'Efchyle s'étoit re- 
préfentée comme une reine éplorée , 
dont la triftefle , le deuil , la pitié , la ter- 
reur & le défefpoir déchiroient fans cefle 
lefein , acquit fous la plume de Sophocle 
un air moms dur & moins fauvage , & 
des grâces touchantes qui ne lui firent 
tien perdre de ia décence & de fa gra- 
vité. 

Au talent fi rare & fi précieux de faire 
parter fes aâeurs avec la nôbleffe & la 
dignité qui leur convient , Sophocle 
joignit encore Tart fi difficile de leur 
taire dire , avec vraifembjance , des cho- 
fes qui ne doivent être dites que pour 
eux , & dont cependant il ficiut infixuire 
le fpeâateiu*. Heureux dans le choix de 
fes fujets , plu^ maître qu'aucun tragique 
de fa matière , il fut fnpériein: à tous les 
poètes dans {es diipofitions. Magnifique 
6c fublimç dans fes ouvertmres^ adroit à 

marquer 
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marquer le temps , le lieu & le fil qui 
doit faire le tiffu de toutes {^s pièces , 
perfonne ne fçut , comme lui , conduire 
ime aftion avec plus de naturel & de 
netteté, & la remplir de plus de furprifes ; 
préparer les incidents & lier lés fcenes. 
. avec plus d'habileté ; faire connoître à 
propos fes afteurs^, & ménager plus 
adroitement leur entrée & leur fortie ; 
,divi(ér les .aûes ^ & indiquer mieux les 
intervalles qui les féparent ; foutenir & 
marquer {^s caraâeres ; fondre plus fça- 
vamment fes chœurs avec Tadion ; les 
faire aufli bien fervir à augmenter l'ap- 
pareil de la fcene & l'intérêt de fes pièces ; 
refferrer fa matière dans les bornes 
étroites de l'unité de temps , de lieu & 
d'aûion , & s'aflervir plus îcrupuleufe- 
ment aux règles de la vraifemblance ; 
peindre les chofes avec plus de force , & 
les colorer avec plus de vivacité ; faire 
parler la douleur , la tendreffe , l'amitié , 
la fureur ^ le défefppir , toutes les vertus 
ou les paffions du cœur, avec plus d'en- 
thoufiafme ou de feu ; amener plus adroi- 
tement une reconnoiffance , & la rendre 
plus intéreffante,; enchaîner les événe- 
ments les uns aux autres^ fans les mêler 

Tome /• ç 
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ou les confondre , & les laiffer entrevoir 
ikns les montrer tout à fait ; tirer plus 
de parti de la danfe , & relever avec plus 
d'éclat & de magnificence l'appareil im- 
pofant de la décoration des théâtres : 
enfin aucun poëte ne-connut mieux que 
lui l'art de faire croître le troutle de 
fcene en fcene , en gardant avec exaâi- 
tudé toutes les décentes , en ne mettant 
rien fur le théâtre qui n'eût ou ne parût 
avoir fa raifon , en écartant avec adreffe , 
de la vue du fpeûateur, tout ce qui ne 
doit pas fe pîifler fous fes yeux ; en fai- 
fant tellement dépendre le dénouement 
de l'intrigue , que ce qui noue celle-ci la 
dénoue en même temps pour la renouer 
après par luji effet tout oppofé,, & cela 
fans compliquer Paftion , fans en rendre 
la marche plus pénible & plus laborieufe 9 
& fans avoir recours à ces épifodes inu- 
tiles. & froids qui déshonorent aujour- 
d'hui la fçene tragique , & qui décèlent fi 
ouvertement la painrreté, la mifere & 
la foibleife du génie de ceux qui les em- 
ploient. On reprocha ceprendant à Se- 
f' >hocIe quelques petits défauts 2 mais 
'attention avec laquelle on lés recher- 
cha , n'a fervi qu'à le faire regarder 
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comme le plus fia, le plus adroit , le plu$ 
délicat , le plus grand ^ le plus noble ôc 
le plus fiiblime de tous les poètes an- 
ciens. 

La tragédie avoit alors acquis tout ce 
qiii tenoit au développeinent de fes prin- 
cipes & de fes règles ; elle avoit une dé- 
marche fiere , fans morgue & fans hau- 
teur ; vive & rapide , (ans impétuofité ; 
un mantien grave & décent , fans trif- 
tefle &: fans mélancolie ; une élocution 
grande & npble, fans enflure & fans 
eraphafe ; une manière de peindre le^ 
paffions & de les faire agir , pleine de 
feu , de naturel & de force ; un carac- 
tère, en un mot, rempli d'élévation , de 
iublime & de majefté , & quine dédâi- 
gnoit pas de fe plier aux tendres naïvetés 
du fentiment. Û lui manquoit cependant 
encore ces grâces vives j8c touchantes 
qui dévoient achever fa peinture. Euri- 
pide parut. Dès ce moment , un jour plus 
doux & plus amoureux éclaira la fœne 
tragique. _La tragédie prit, à la vérité , 
un air un peu mou , un ton trop plaintif 
& trop efféminé ; mais fes images étoient 
aniipées d'un coloris fi flatteur . & fi 
voluptueux , qu'elles balancèrent fouvent 
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les peintures iîeres & mâles d'Efchyle Se 
de Sophocle ; fes afteurs parlèrent un 
langage fi fimple , fi pathétique & fi'afFec- 
tueux , qu'on ne voulut plus penfer , agir 
& parier que comme eux, Cette révo- 
lution dans la tragédie en fit une dans les 
mœurs , qui fuivent prefque toujours le 
goût des ipeftacles. 

Euripide n'étoit point fôit pour être 
poëte. Jettédès Tenfahce entré les bras 
de la philofophie ^ il ne fut point em- 
porté , comme Efchyle & Sophocle , par 
le defiir ambitieux de fe fignaler dans les 
combats. Né tendre & fenfible , il pré- 
féra , dès qu'il les eonAut , les douceurs 
d'une vie contemplative aux éclairs paf- 
fagers de cette gloire frivole qu'on n'ac- 
quiert que par le fang , le meurtre & le 
carnage. Il avoitllice, pour ainfi.dire, 
avec le lait , Péloignement des plaifirs 
bruyants que traînent après elles les paf- 
fions violentes : il eut peut-être pour 
cela moins de force d'efprit , & de cette 
fierté qu'elles infpitent ; mais il eut auffi 
plus de douceur , d'aménité , d'élégance, 
& de cette fenfibilité charmante qui peut 
^ feule faifir les douces impreflîons du (en^ 
' timent âf de ia tendrefiei Moins vif que 
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doux r mélancolique, trifte, plaintif & 
chagrin , il répandit fur toutes {qs pièces 
ce caraâere de févérité que donne l'étude 
& la réflexion ; il leur donna auffi un 
certain air d'école & de pédantifme qui 
n'a point échappé à fes critiques. Plus 
docile aux mouvements de la nature 
Qu'aux règles de l'art qu'il voulut toujours 
s affujettir , Euripide écoutoit fon cœur 
préférablement a fon efprit : de là ces 
prologues poftiches, où l'on ne laiffe 
rien à deviner au fpeûateur ; ces èxpo- 
fitions laborieufes & fans goût , oii l'on 
dit, fans ménagement & fans adreffe , 
tout ce qu'on devroit cacher; ces choeurs 
inutiles , ou qui ne tiennent point à l'ac- 
tion ; ces intermèdes déplacés; ces fitua- 
tions forcées ; ces événements trop pré- 
cipités, d6nt l'iffue paroît tenir du prodige 
& du miracle , où trop multipliés , qui 
donnent à une aôion une marche lourde 
& pénible : de là ces paffages rapides 
d'une adion à une autre dans un même 
fujet ; ces dénouements à machine ; ce 
mépris de toutes les bienféances théâ- 
trales & de la vraifemblance ; ces fcenes 
contentieufeS entre un maître & un ef- 
clave y indignes de la majefté du cothurne^ 
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où le poëte n'a voulu que briller & déve- 
lopper mal^ à propos les richeffes & la 
vivacité du dialogue ; ces bravades in- 
décentes entre des perfonnages du même 
rang; ces plaifanteries infipides cpntre 
les femmes ; ces traits populaires & co- 
miques : de là encore ces récits furchar- 
gés ou hors de place ; ces fentiments peu 
ménagés, qui nuifent à la fufpenfion des 
cfprits; ces fentences éternelles d'iine 
morale faftidieufe , qiii , n'étant pas en 
aôion , font ou pouflees trop loin , ou 
manquent de la vivacité qu'elles devroient 
avoir dans les fituations où elles font mifes 
€n œuvre : de là ^enfin ces perfonnages 
inutiles , ou dont l'utilité n'eft p^s anez 
marquée , & qui font vicieux fans raifon 
Ou contre nature ; ces apoftrophes ridi- 
cules aux morts ; ces dialogues trop fim- 
ples , ou hors du naturel de la tragédie ; 
ces cris , ces lamentations trop foutenues 
ou trop prolongées ; cette afFeftation trop 
marquée à flatter l'orgueil & l'ambition 
de {^s concitoyens , à laquelle il faut at- 
tribuer le foin qu'eut fouvent Euripide 
de facrifier, à l'envie de fe les arracher, 
l'ordonnance de fes plans, la marche de 
ks pièces , & leur dénouement. 



v_ 
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A ces reproches accumulés ^ & qui 
ont tous rapport à Tart du théâtre , on 
ajoutoit encore qu'Euripide n'avoitpas 
afîez refpeâé la loi du ferment , fi facrée 
chez les Grecs , qu'on lui pardonna plus 
aifément de parler avec irrévérence des 
dieux. On difoit auiïi que les traits enve- 
nimés qu'irfema dans (^s tragédies contre 
ks femmes , étoient moins l'effet de 
l'averfion qu'il leur portoit, qu!un moyen 
plus détourné de cacher aux yeux des 
philofophes qui étoient fes partifans , 
^on attachement pour elles : mais on 
convint auSî que , s'il fut obligé , par 
confidération pour fes anciens maîtres , 
d'affefter une févérité de mœurs qivil 
n'avoit pas , ce fut peut-être auffi pour 
kurplaire , qu'il parla fouvent un langage 
W-éligieux. 

Les pièces d'Euripide font , à la vérité , 
remplies de défauts ; mais que de beautés 
doivent les racheter ! On ne trouve que 
chez lui , parmi les anciens , ces touches 
fecrettes des pafïions , cette peinture fi 
Vraie , fi naturelle & fi continuede leurs 
niouvements les plus cachés , ces nuances 
imperceptibles du fentiment , qui , comme 
des éclairs , fe montrent ôc difparaiffent 
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fans laiffer k moindre trace de leur paf^ 
fage. S'il viole fouvent les règles de la 
tragédie dans l'expoûtion de fes fujets, 
il les obferve quelquefois avec fliccès. 
Quelques-unes dç fes pièces ont des ou- 
vertures fages , naturellçs^vives &c iiî- 
téreffantes. On en voit d'autres qui font 
dignes d'admiration , & qu'on mettra 
toujours au rang des plus beaux mor- 
ceaux de l'antiquité , malgré les critiques. 
Dans le contrafte de deux peribnnes 
unies par les liens du fang , expofées à. 
un danger égal ^ & déterminées à faire 
les mêmes efforts pour s'y fouftraire , qui 
fçiit mieux peindre qu'Euripide les élans 
de leur joie, expofer avec plus de vérité 
leurs irréfolutions & les retours de leur 
tendreffe,feire mieux valoir leurs draintes, 
leurs efpérances , leurs reffources , & 
tenir mieux le fpeâateur dans l'allarme 
& Tinquiëtud'e ? Sans doute qu'Euripide 
n'eut pas toujours l'art de fondre {es 
chœurs avec le fujet; mais il montra au- 
tant d'adreffe que Sophocle, lorfqu'îl 
fallut les éloigner du Ueu de la fcene, 
amener ou reculer vme reconnoiflance , 
préparer des remords , les faire parler 
avec force : il fut fouvent aulfi habile 
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qiie lui |l fufpendre les furprifes , ou à les 
précipiter ; à ne développer que peu à 
peu fon adion , & à rembarraner à pro- 
portion que. le voile fe le voit. Bien moins 
châtié 9 mais plus tragique que Sophocle , 
l'air de négligence d'Euripide balança 
fouvent Icrrégularité de ce poète î c'eft 
qu'Euripide fçut toujours mettre fes fpec- 
tateurs du parti de (es aâeurs ^ en leur 
donnant toutes leurs foibl^es , & tnM>x^ 
trant les hommes tels qu'ils étoient; au 
lieu que Sophocle les repréfentoit tou- 
jours tels qu'ik dévoient être : c'eft qu'Eu- 
ripide fçut auffi couvrir fes défauts & fes 
vices par un tragique finguUêr , tirer les 
plus grands effets de la iti^ei de fes 
dénouements , ibutenir la multitude des 
événements dont il furcharcea quelques 

f>ieces , par une attention tres-mârquée à 
es faire tendre, au même but ; c'efl qu'il 
fçut encore conduire le jeu des pâfuons 
qui dévoient feryir à les animer , ayec 
i artifice le plus propre à rendre fenfible 
la gradation de leurs mouvements ; em- 
ployer les tours les plus fins & les plus 
adroits pour faire conhoître les carac- 
tères de fes aâeurs , répandre prefque 
toujours fur fon ftyle les naïves douCçurs 
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du fentiment , & fur-tout parler le lan- 

Îrage de I9 douleur , de la plainte & de 
a tendreffe avec taiït de naturel , que la 
natui'e elle-même n'eût pu s^exprimer 
autrement. 

La tragédie n*eut ainfi que peu ou 
point: d'obligations à Euripide. Il ajouta 
feulement à fa peinture des images plus 
riantes^, ^us douces , plus agréables ; il 
hà donh^ une- connoiflance plus détaillée 
des paffions tendres , 8c des mouvements 
fecrets'^i'eiles excitent ; mais il n'alla 
pas plus loin dans cet art. Les poètes qui 
filivirent Euripide ne firent que s'éloi- 
gner des idées fublimes qu^Efcîiyle & 
Sofph<î>cte jf'êtoiént formées de la fcéne 
tragique ; ib oublièrent ou méconnurent 
tou^ lesTégles invariables auxquelles ces 
grands hommes l'aVoient aflujèttie.. Au 
charme inexprimable qu'on avoit trouvé 
à la répréfentation de leurs pièces , fuc- 
céda bientôt Ime indifférence poin: elles 
pire que le mépris. On négligea dans 
Athènes de conferver là plus grande 
partie de leurs ouvrages. Ainfi, tandis 
que les peuples barbares , avec lefqueli 
la Grèce eut depuis des relations, ap- 
prenoient par cœur les meilleures tra- 
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gédîes de {^s poètes , celle ville célèbre 
les laiflbit périr Tune après Tautre dans 
fon fein. Quand elle eut perdu de vue 
les véritables principes de fon génie na- 
tional , ce fut une néceflité pour elle de 
négliger les moyens qui avoiént le plu$ 
fervi à rétablir. 

Les Romains , qui durent aut Grecs 
Pidée de tous les arts, ne virent point la 
tragédie entret avec eux dans Rome. 
Efchylê , Sophocle & Euripide ne furent 
pomt inconnus à fes tragiques ; mais 
ces poètes profitèrent fi mal des leçons 
qu*ils y trouvèrent , qu'il eût été plus 
honorable pour eux de les avoir îgnprés. 
Cependant on applaudit avec fureur à 
Mdipe de Jules Céfar, à VJjax d'Au- 
gufte , au Thytfic de Varius , à la Midéc 
d'Ovide ; mais ces tragédies , dont les 
noms feuls ont échappe aux ravages du 
temps , ne méritoient paiJ fans doute Tac* 
cueil honorable qu'on leur avoit fait 
dans cette ville , puifqu'elles ont été en- 
fevelies fous la magnincence de fes théâ- 
tres , avec toutes les pièces qui fervirent 
à Tamufement de fes habitants. 

Séneque s'éleva feul au defTus des dé- 
bris de la tragédie romaine. Ce poëtè 

€ VJ 
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étoit né avec une imagination vive & 
chaude , un tempérament plein d'enthou- 
fiafme &de feu ; mais il n'avoit ni le taû 
afTez fin pour fentir toute la délicat^fîe 
de cet art , ni Tefprit affez jufte pour fe 
conformer aux belles proportions que 
le théâtre avoit acquifes chez les Grecs. 
Incapable de former par lui-même un 
plan , il emprunta fes lujets de Sophocle 
& d'Eiu-ipide; mais, au lieu d'adopter 
l'ordonnance magnifique de leur diftri- 
bulion & la fage économie de leUt mar- 
che , il voulut courir feul dans une car- 
rière qu'il ne connoifToit pas , & il donna 
dans tous les écarts auxquels çonduifent 
toujours la bifarrerie de l'efprit , l'igno- 
rance des -règles , des paûîons , & de la 
manière dont il faut employer les unes 
& faire agir les autres. La nature avoit 
tout fait pour le mener au grand : un 
goût dépravé corrompit ces diipofitions ^ 
& le fît tomber dans le ridicule , le bas , 
le burlefque & l'extravagant. 

Aufîi peu inflruit de la néceflité de lier 
fes fcenes les unes aux autres , qu'inhabile 
à rendre fes choeius effentiels à l'aâion , 
Séneque prit d'abord tous leurs inconvé- 
ixients ^ & ne fçut point faire ufage des 
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beautés auxquelles ils pouvoient donner 
lieu. Ainfi, courant d'écueils en écueils, 
il conduifît fes chœurs à peu près conune 
fes aâeurs ; c'eft-à-dire , qu'il Us fit en- 
trer ou fortir fur la fcene , fans s'embar- 
rafler fi leur préfence choquoit les bien- 
féances. ou les règles du théâtre , ou fi 
elle nuifoit à la vérité du fpeâacle ; fi ce 
gu'il avoit à leur faire dire étoit d'ime 
néceflîté bien prononcée , & fi le ton 

Jtfil leur faifoit prendre convenoit à leur 
tuation. 

Séneque a , fans doute , quelques beaux 
aôes, des feenes très- chaudes , & où 
fon génie fe montre tel qu'il auroit tou- 
jours été , fi le goût l'avoit conduit. On 
en trouve quelques-unes qui font tout 
en aâion , & qui pafleroient pour belles , 
fi elles n'étoiènt pas gâtées par la ma- 
nière dont elles font écrites. On y ap- 
perçoit auflî des fituadons heureufes , 
des déclarations d'amour très-bien ima- 
ginées , des fentences magnifiques , ex- 
primées avec force ; des beautés aflez 
vraies, quoique d'un genre oppofé ^ 
celui des Grecs ; des artifices heureux ; 
un jeu de théâtre affez délicat ; des feenes 
de dialogue afifez bien conduites > des 
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récits vifs, des narrations très-bien faites : 
amais pour quelques beautés éparfps çà 
& là , & noyées dans les imperfeûions 
dont le théâtre latin fourmille , que de 
fcenes qui auroient du être intéréflantes , 
& qui ont dégénéré en froideur ! Que 
de Icenes copiées des pièces grecques , 
qui n*ont confervé aucunes de leurs 
beautés , & qui ont gardé tous leurs dé- 
fauts ; qrfi font chargées d'ornements 
fuperflus , de peintures afFreufes , d'ima- 
ges dégoûtantes , d'aftions , en un mot , 
oui ne doivent point fe paffer liir la 
(cène ; ou remplies de faits mal amenés, 
d'exploits mémorables qui ne vont point 
' au fait, d'inveôives ridicules contre les 
dieux , de plaintes inutiles & déplacées , 
de moralités ennuyeufes , d'entretiens 
froids parla manière & par le fond , de 
déclamations folles , de rodomontades 
extravagantes , de réparties fubtiles & 
-forcées , d'exclamations plates , de coa- 
teftatibns fur un fujet peu intéreflant , de 
récits longs & faftidieux , de narrations 
enfantines , de difcours impertinents , 
' oîi l'on n'apperçoit aucun art du dialo- 
gue , mais un cliquetis continuel d'anti- 
Siefes & de jeux de mots; de penfées 
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petites , frivoles , obfcures , d'un coloris 
outré, & qui ne difent rien qui aille au 
cœiu-, parce que le poète a voulu cou- 
rir trop après^ refprit , & aller prefque 
toujoiu-s au delà du naturel ! Que de 
fceiies encore qui ne font point connoître 
le lieu oii fe paffe Taâion", ni le temps où 
elle doit commencer, qui préfententfi 
mal le fujet qu'il ne fait'aucune impref- 
fion, qui ouvrent les pièces par des dé- 
clamations ridicules qui. n'apprennent 
rien de ce qu'on voudroit fçavoir, ou par 
des tirades de vers ampoulés qui annon* 
cej;it jdiftinftement ce qu'on devroit d'a- 
bord ignorer ! Que de fcenes enfin où 
l'on ne voit que des perfonnages décla- 
mateurs , des héros romanefquês & fan- 
tafques , fans caraftere ou fans mœurs , 
que le poëte perd de vue contre, toutes 
les règles de la vraifemblance , & qui fe 
conduifent fi mal , qui parlent d'une mar 
niere fi oppofée à leur fituation , qu'on 
ne prend aucun intérêt ni aux malheurs 
auxquels ils fuceombent , ni au bonheur 
qu'ils ont de les éviter ! 

Séneque eut cependant de la force 
d'efprit & une manière de penfer haute 
& grande : mais elle ne lui feryit à rien ;, 



^ 
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parce qu'il manqua de ce goût fage qui 
met tout à fa place , qui fçait varier & 
nuancer les couleurs , les ménager Se les 
proportionner à la différence dprfujet oii 
des fituations. Son premier tort fiit d'a- 
voir ignoré que le théâtre n'eft point fait 
pour ces détails hiiloriques , ces énumé- 
rations de villes , & toutes ces defcrip- 
tions de lieiK & de chofes , auxquelles 
il fe plaît fouvent à s'arrêter , & qui ne 
tendent jamais à avancer Paâiofi , à la 
développer, à augmenter fes eflfets. H 
ne fçut pas que dans la tragédie tout 
doit avoir fon principe , fa caufe , fon 
développement & fa fin ; que le p^flàgé 
de Tun à l'autre doit être u bien marqué 
qu'il n'échappe point au fpeûateur ; que 
les déclarations les plus adroites , les dif- 
cours les plus fenfés , les penfées les plus 
ingénieufes font toujours ridicules , lorf^ 
qu'elles font mal amenées , pouffées trop 
loin , ou étrangères au fujet principal. 

Séneque eut pu fe faire , il eft vrai ," 
une élocution vive & forte, noble §c 
majeftueufe ; mais emporté par fon en- 
thoufiafme , il préféra à Une diôion fim-" 
pie , facile , maie & relevée , un langage 
pouâi^ que la pompe aifeâée de fes vers 
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n'a rendu que trop fenfible. S^il avoit été 

capable de s'affujettir à defiïner fes pièces 

d'après le plan des tragédies grecques , 

ilferoit à coup fur parvenu à leiu: donner 

une marche plus vive & plus égale , & 

des dénouements plus fupportables ; mais 

il dédaigna de les imiter , & il tomba juf- 

tement dans le mépris, parce qu'il ne 

mit. dans its drames ni correâion dans 

le flyle , ni décence dans les mœurs , ni 

conduite dans l'aftion , & qu'on ne put 

les regarder que comme un affemblagê 

ridicule de fcenes fans texture & fans 

liaifon , dans liefquelles on n'apperçoit 

qiie des délibérations , des dilbutes de 

vers à vers , & les fentences éternelles 

d une philofophie guindée , qui ne jette 

dans Pâme ni lumière ni feu. 

Un théâtre auffi groffier ne poùvoit 
guère fervir qu'à former un fpeûacle 
auffi monftnieux. Il fut cependant le feul 
modèle que nos premiers poètes tragi-» 
ques fe propoferent d'imiter. Tant qu'ils 
fe bornèrent à ne préfenter fur notre 
fcene que^ des traductions de Séneque , 
notre tragédie fut toujours dans fon 
enfance ; mais dès ^ue Corneille & Ra- 
cine eurent montré qu'il y avoit chez les 
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Grecs un art au deflus de celui des La- 
tins ^ on ne penfa plus qu*à fuivre la 
route qu^ils avoient ouverte. On vit dès- 
lors la tragédie françoife , qui ne s'étoit 
point élevée au deffus des tentatives de 
Jodelle , de la Pérufe , de Grévin & de 
Garnier , prendre chez nous une marche 
plus régulière & plus théâtrale. Les ora- 
cles , le deftin & la fatalité , qui avôtent 
régné fur notre théâtre avec le plus 
^rand empire, firent place aux paiïîons, 
qui règlent feules le cours des événe- 
ments humains. Le flux & reflirx de leurs 
mouvemeilts , leurs révolutions & leurs 
changements ourdirent la chaîne de la 
tragédie & fe chargèrent d'en développer 
le nœud. On ne vit plus dès-lors fur la 
fcene françoife que la nati^re livrée à 
elle-même & luttant contre Tinfortune , 
qhe penchants combattus par des obfla- 
cles, que carafteres mis en oppofition 
avec Tadverfité ou le bonheur , que ver- 
tus étouffées dans leur germe, ou cou- 
ronnées aux portes de la mort ; que 
crimes enfantés par les paflîons , prc/- 
duits par des aâes involontaires , ou 
punii fur leurs trophées. - 

Malgré Tétude que Corneille & Racine 
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avoient faite du théâtre des anciens j 
notre tragédie n'acqiiit point là belle fim- 
plicitédes Grecs; c'eft que nos poètes 

Î)rirent fouVent plus de matière qu'il ne 
eur en falloit On lui reprocha fes épi- 
fodes , fes confidents inutiles & froids , 
fes cafcaàes perpcluelles >fes négligences, 
fes fautes contre Tunité de temps , de 
lieu & d'aâion. On remarqua encore 
qu'elle ne faifoit pas affez d'impreflîon ; 
que ce qui devoit exciter la pitié , ne 
conduifoit qu'à la tendrefTe ; que l'émo- 
tion y tenoit fouvent lieu du faififfe- 
ment ; l'étonnement , de l'horreur ; qyi'il 
manquoit à nos fentiments une certaine 
profondeur qui les montrât tçls qu'ils 
font : mais on obferva également que , 
fi notre théâtre étoit .moins naturel , 
moins touchant & moins pathétique que 
celui des Grecs , il étoit auflt plus régu- 
lier , plus impofant & plus vif que le leur ; 
& que nous l'emportions toujours fur 
eux, comme on le verra dans ces com- 
mentaires , par la dignité des caraâeres , 
la nobleffe dans les mœurs & le déve- 
loppement des parlons. 
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NOTES 

DU DISCOURS PRÉLIMINAIRE, 

Pagelxxxix. 

X^ B S ChinoU avoîent des théâtres , &c. - 

Les Chinois , au rapport d'Acoâa , ont etï 
de tout temps des théâtres. Les tragédies qu'ils 
repréfentoient rouloient fur des fujets de mo^ 
raie , appuyés des exemples de leurs héros & 
des maximes de leurs philofophes. On pailbk 
quelquefois dix à douze jours à la reprèfenta- 
tion de ces pièces. On n'épargnQit aucune dé* 
penfe pour Fappareil extérieur du lieu de h 
fcene , & pour la magnificence des habits. Ces 
repréfentations ne cefToient qu'après que les 
aâeurs fe retiroient de concert avec les fpec- 
tateurs , ennuyés d'aller & revenir boire , man- 

?;er & dormir. Hijloire de P Amérique , part. IX. 
iv. VI. chap. 6. Les Grecs ont obfervé les 
Ïiremiers qu une aôion trop prolongée fàûgae 
c- fpeâateur. Le bon fens veut qu'un fpeftacle 
fe voie de fuite , & que l'intérêt qu'il doit 
exciter foit fenti dans un temps aâez court. Il 
eft en effet contre la vraifeniblance que les 
paffions qu'on met en œuvre dans la tragédie, 
confervent la clialeur qu'on leur fuppofe dans 
une piçce qui dure plufieurs jours. L'abbé d'Au* 
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bignac rapporte qii'w/i homme très-fçavant , qià 
avoit affîflé à la repréfintatîoti du Paftor fido, 
hffura qtCil n'y avoït jamais rUn eu de plus en-' 
nuytux 9 à canfe qu'elle avait duré trop long» 
temps. Pratique du théâtre , //V, //. pag. 14^* 

Pa^e Ixxxix. 

Les Incas du Pérou , fans le Jecours iT aucun 
modèle , imapnerent des pièces , Sic. 

Ces peuples , dit Garcilajfo de la Véga , re- 
préfentoieiu 9 à leurs jours de fêtes , des tra- 
gédies & des comédies , dont les Ai jets étoient 
pris dans Thiftoire de leur antiquité. Primera 
pane de los commentarios reaies, Chap, XVII» 
Ceci fert à prouver que tous lés arts d'imita» 
tion ont la même fource. 

Page xc. 

Thefpis Interrompit le premier la continuité de 
as chants , par un perfonnage épifodique. 




tpcque de Vancien Orph 
lapoéfie en Grèce, C'eft^ félon M. Freret,ran 
1428 avant Jéliis-Chrift. Mém, de littérature , &c; 
iom, F, pag, ^fi. La groffiéreté des mœurs, le 
peu de progrès qu*avolt fait le genre humain 
(ians Tétude de tous les arts , ne permirent pas 
à celui-ci de prendre un vol bien élevé. Des 
hymnes çonfacrés à Bacchus , foutenus d'une 
mufique barbare , formèrent d'abord , avec les 
(jianfes dont ils étoient accompagnés 9 tout 1^ 
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corps de la tragédie. Ces hymnes prirent bien 
a^ec le temps l^caraâere des paiuonsqui les 
dîâoient; mais comme ils rouloient tou^ fur 
le mênTé fujet, ils ne pouvoient guère inté- 
refler que par^renthounafme qu'ils inlpîroient. 
Cette matière s'épuifa entre^ les mains des 
poètes. Pour prévenir l'ennui des répétions 
xians lefquelles ils tomboienî, Thef^is imagina 
d'introduire fiir la fcene un hifïrion , qui amu^ 
ibit le- fpeâateur par un récit tout à fait étran-* 
Çer à l'objet de ces hymnes. Diogencs Laërce , 
Tw. IIL pag. 120 y édition d'Henri Etienne, 'S7<^* 
On s'éleva d'abord contre cette nouveauté , en 
criant tout d'une voix ; il ny a rien là qui regarde 
Bacchus, Mais infenfiblement on s'y accoutuma, 
parce qu'on préfenta cette innovation eomme 
un moyen de délafler le chœur. Avec le temps , 
cette épifode prit la place du chœur , & celui-ci 
ne fut plus aamis dans les pièces grecques que 
comme un accompagnement. 

Ceux qui voudrons voir une ébauche de l'an- 
cienne tragédie , peuvent lire le premier afte 
^w P^/y^i d'Efchyle ; c'eA un monologue îhter- 
rompu. par le chant des chœurs. Avant que l'arc 
du didogue eût été trouvé , les aâes différents 
de toutes les pièces grecques n'étoient autre 
chofe qu'un monologue repris & continué. 

, Page Ixc 

Un chariot i qUelques aâeurs barbouillés de. 

^iw, &C. rr- ■ . 

Solôn aflifla aux repréfentations des tragédies 
de Thcrpis; il lui défendit de les jouer à- 



v^ 



PRÉLIMINAIRE. CXÎx 

Athènes. Diogenes , ibid, Théfpis chargea fur 
un char fon bagage & fes adleurs , & courut^ ' 
avec eux , tous les bourgs de l'Attique. Le 
même char leur fervoit de théâtre; c'étoit, 
dit-oa , pour éviter les embarras & les frais 
du tranfport. Pour attirer la populace , il bar- 
l^ouilia fes hiftrions dé lie de vin ou de cérufe. 
Cette imagination fournit depuis à ceux qui vou« 
lurent Timiter , l'idée des mafques faits d*abord 
de feuilles d'arcion , plante que les Grecs nom* 
moient profopion, 

La tragédie Ce perfeâionna ; Tufage du dia- 
logue introduisit fur la fcene diâFérents perfon* 
nages. Il fallût chercher le moyen d'en &ire 
fentir aux fpeébteurs la différence , & les divers 
intérêts dont ils étoient occupés. On recourut 
aux mafques de caraâeres^ faits d*écorce d'arbre 
& de cuir , doublés de toile ou d'étoffe. Les 
fculpteurs en firent de bpis , d'après les idées 
que les poètes leur en fournirent. 

On trouvera qu'il auroit été bien plus fimple 
de laifler à chaque aâeur le foin d'exprimer 
le caraâere dojninant de fon rôle , que d'en 
èàre dépepdre la diilinâipn d'un mafque qui 
ne pouvoir guère réuffir à la rendre auez fen- 
fible , de quelque manière qu'il fut fait. CeU 
eft très-vrai ; mais il faut obferver que les 
repréfentations des pièces des anciens fe fai- 
foient ordinairement pendant le jour, que 
leurs théâtres étoient extrêmement vafles , que 
la plupart des fpeâateurs étoient fort éloignés 
de la fcene ^ aue c'étoit une néceflité de forcer 
Thnitation , ahn de la rendre plus remarquable. 
Les Grecs n'ayantpoint fait monter les femme 
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fur leur théâtre , ils furent obligés d'avoir re- 
cours à ces déguifements pour les fuppléer. 
L'^ufage des maffjues fervit encore à diminuer 
le nombre des afteurs 9 à prévenir Tennui qu'on 
éprouvera toujours à voirt fur la icehe les 
mêmes figures. 

, Une remarque à faire ici en paflant , c'eft 
oue la tragédie éprouva dans Paris les mêmes 
difficultés qui s'oppoferent à rétablificment du 
théâtre grec à Athènes. Dès que nos premiers 
poètes eurent trouvé Fart de-fubftituer la véri- 
table traeédie aux farces infipides des enfants 
de SanS'30uci , aux moralités & aux myfteres 
de la paffion , on efTaya de la faire connoîire 
à Paris. Tout fe (buleva contre cette nouveauté. 
Les confrères , fur-tout de la paifion , s'achar- 
nèrent à la faire exclure de la capitale , & n'y 
réufTii^ent que trop bien. ////?. du théâtre franc, 
tom» IIL pag. 2 2 j^^ 2^8, Ce» temps d'orage fe 
paifa ; Tétabiiflement le plus fait pour honorer 
Hne nation , s'éleva bientôt au defTus des per- 
fécutions qui avoient retardé fes progrès. Les 
pièces de (Jorneille & de Racine , de Crébillon 
& de M. de Voltaire , ont fait penfer depuis 
que , fl Ton ne s'étoit pas relâché de la rigueur 
avec laquelle on s'oppofa d'abord au dévelop- 
pement de l'art du théâtre 9 la France aùroit 
été privée d'une gloire plus précieufe pour, 
elle que fes triomphes & fes conquêtes. 
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pkèlimihAike. cxx; 
Page xc. 

Phrynîcus fin difcipU , auteur de quelques tra^ 
^idies , &c. 

Phrynicus étoît Athénien; il remporta le 
prix dans la LXVU* olynipiade. JElien , hift, 
div. Uv.IIL chap, VI il. Comme il n'y avoit 
point d'aârices chez les anciens , ce poëte 
introduifit Tufage des mafques de femmes , qui 
fervoient aux nommes; c'étoit im efpece de 
cafque qui couvroit toute la tête , & qui rc- 
prélentoit les cheveux , les oreilles , les orne- 
ments même que les femmes faifoient entrer 
dans leur coëmire. 

Ce poëte fut auffi Tinventeur des vers ïambes 
tètrametres ; c'étoient des vers de huit pieds , 
compofés d'une longue & d*une brève : Tufage 
ne s'en conferva point au théâtre , parce que 
leur marche vive & fautillante ne paruf point 
dans la fuite convenir à la dignité du cothurne. 

Phrynicus compofa neuf tragédies , dont 
voici les noms : Us Égyptiens , Alcefle , les Da-^ 
naïdes , Antée ou les Ly biens , les Juftes , les 
Perfes , les Athéniens , & Fleuron. Ce Fleuron 
étoit fils d'^tolus. Un autre Phrynicus, que 
je crois être le même que celui-ci , compofii 
les tragédies à* Andromède, d^Érigone ^ &. de la 
Prife de Milet par Darius , roi de. Perfe, Cette 
dernière pièce attira de grands dé(?.gréments 
à fon auteur. Lel larmes que verferent les 
Adiéniens à fa repréfentation , les indifpofe- 
rent tellement contre lui, qu'ils le chaiîerent 
du théâtre. Us ne s'en tinrent pas à cet affiront ^ 
TonuJt f 
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ils le condamnèrent à une amende de mille 
drasmes, pour avoir réouvert, par cette tra- 

|é(ue i une des plus grandes plaies de la nation. 

/ètoir faire une loi à tous les poètes de ne 
mettre jamais fous les yeux du peuple d'Â^ 
thenes <{ue des vérités qui pouvoient lui plaire. 
Phrynicus fut auflî V auteur a une tragédie appelléc 
Tantale ; & d'une autre appellée les Phéni- 
ciennes , don( les vieillards d*Athenes chante* 
rent long-temps les airs. 

La poefio' étoit alors inieparable de la mu* 
fique , parce crue l*art de &ire des vers n'êtoit 
que Tart de faire des paroles propres à être 
mifes en chant. Les poètes tragiques compo- 
foient ordinairement la mufique & les danfes 
qui fervoient dlntermedes à leurs pièces. Aiu" 
Jtci , ^ erant quondàm iidem poeta , dit Ciceron 
dans faa livre de Torateun Les poètes chàn- 
toient & danfoient «ux-mèmes à Id repféfeh- 
tation dé leurs tragédies ; cet uâge fe conferva 
long-temps à Athènes. 

Page xc. 

Chéritus , qui lui fuecida , &C. 

Cepoëte étoit AtliéiiieH ; il naquit vers la 
LXXiy* olympiade. U remporta treize fois le 
prix, & fiit auteur de cent cinquante tragédies. 
^lope efl la feule de (es pièces dont lé nom 
nous fott parvenu. Cette^rincefle étoit fille 
de Cercyon ; Neptune eut d'elle Hippothoon , 
l'un des héros qui donnèrent leur nom aux dix 
^ribus d'Athènes. Mcm ic littérature , &c. 40m. 
fLtX,fag,zig. _ 
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Qu*étolt-ce que les habits de théâtre que Ché- 
rllus inventa? Des jobes loagues Se traînantes» 
qui fervolent à couvrir les jambes , les bras, 
les épaules « le vestre & r<eA9JQa^ poiHches 
de leurs afteurs. Les Grecs étoient perfuadés 
Que les héros 4e Leur hifloire avoient eu une 
rature plus grande que nature ; ils donnèrent , 
pour cela, à'cieux ,qui îouoiem dans leuis 
pièces les rôles de ces grands hommes , unp 
corpulenoe â&ice : tant i^ fe croyoiem obligés 
<le ne rien mettre fur la fcene qui pivût con- 
traire à la vraifemblance^ 

Pages xc & xcj. ^ 

On conflrulfit à jithenes d^^ théâtres ^ dps am* 
phithèitres, 

A la reprélentation d'une des pièces d^ 
Pratinas , un de ces amphithéâtres , qui n'étoit 
que de bois , rompit & fe renverfa ; ce fat là 
ce qui donna l'idée aux Athéniens de çonftruirp 
(les théâtres plusfolides, & qui Tontrouvent 
emporté par leur magnificence fur les templ<;s 
de leurs dieux. / 

Pratinas fut Tinvonteur d'une efpece dfi 
poëffle dramatique qu'on appelloit fatyre. C'é- 
toit un poëme annexé à l'ancienne tragédie., 
(crit d\un ftyle enfoup^ açcQntpagné d'un chaux 
dt fç,tyTts\ÀQnt V.AHion^ partie firieufe & partie 
comiqi^ ; roulait fur quelques événements remat* 
quables^ dont le dénouement étoit pour l'ordinaii^e 
heureux, II ne nous eft refté qu'une feuje pièce 
de ce genre , c*cft le Cycippe d'Euripide» 

ni 
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Page xcj. 

On y établit dis juges chargés étexamintr Us 
pièces, . _ 

Il n'y a guère eu que la Grèce qui ait bien 
connu l'art d'ennoblir l'exercice de tous les 
talents , & de les encourager à fe perfeÔionner 
par tout ce que les diillnâions & les honneurs 
peuvent avoir de plus fèduifant. L'intérêt qu'on 
prenoit à les exciter ne fe bornoit pas feule- 
ment à les applaudir. On faifoit apprendre par 
cœur aux enfants \çs tragédies des meilleurs 
poètes ; l'État les faifort copier à fes frais , afin 
d'empêcher quelles ne fe perdifTent : on les 
faifoit lire publiquement lorfqu'il n'étoit pas 
poilîble de les jouer. On élevoit des.ftatues 
a ceux qui les avoient faites. Pour encourager 
à les imiter , on établit des prix ; on accordoit 
à ceux qui les remportoient , le droit de bour- 
geoifie. Plutarque , tom. II. pag. 841* 

Les juges qui décidoient à Athènes de la 
préférence que méritoient les pièces des portes, 
étoient au nombre de cinq; ils avoient des 
places diftinguées & un banc particulier. C'é- 
toient des homme$ d'un mérite reconnu , d'une 
intégrité à l'abri de tout foupçon , & qui prê- 
toient ferment de juger félon le droit & l'équité, 
& fans égard a.ux follicitations , à la cabale ou 
aux fadions. L'autorité qui leur donnoit le droit 
^de récompenfer les talents , s'étendoit auffi à 
faire punir, & même à faire battre de verges un 
homme qui au^oit été affez téméraire pour fe 
préfenter au combat fans ayoir les qualités né« 
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ce&aires pour fixer Tattention du public. Lucien 
parle d*un certain Evangélus qu'on punit avec 
cette fé vérité. Tom. II. pag. X4S9 ^^i^- àt i6ip^ 
Antigone au contraire valut à Sophocle la pré- 
feôure de Samos. Uart du théâtre fin toujours 
chez les Grecs un acheminement aux honneurs 
&à l'illuflration. Le fort décidoit du rang où 
les concurrents dévoient lire ou faire réciter 
leuts ouvrages. Ces examens étoienr précédés 
de facrifices , d'offrandes , de libations ,' &c, 
Plutarque , ibid, pag. 483. 

Avant Sophocle on difputoit les prix de 
ppèfie par quatre pièces dramatiques » comprifes 
fous le nom de tétralogie. Les trois premières 
étoient des tragédies, dont les fujets. a voient 
ordinairement quelque rapport entre elles. La 
quatrième , appellée fatyre , étoit une efpece 
de comédie. Sophocle , qui avoit le plus" ap- 
profondi l'art du théâtre , commença le premier 
à oppofer tragédie à tragédie. 

Page xcj. 

Celles qui mérhoient Us honneurs du chœur , &c. 

Uhonneur du chœur confiftoit à fournir aux 
poètes les aâeurs , les danfeurs » les habits , en 
un mot > tout ce qui étoit néceffaire pour la 
repréfentation d'une tragédie. C'étoit le cho- 
régus , ou chef de_ chaque tribu , qui étoit chargé 
d'en faire la dépeiïfe. 

Chaque chorégus cherchoit a l'emporter , 
dans cette efpece de lice , fur tous fes émules ; 
rhomieur de la viûoire rejailliflbit fur toute 
fa ttibu, Plutarque fait mention d'un Lacédé» 

fur 
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monien , qui fut pénétré de la plus grande 
feqirîfe en voyant les itiouVcments qu'on fe 
donnôît à Athènes pour la repréfentation d'une 
lïDUvelle tragédie. Plutarque, tom. II. page 710. 
On lit dans cet auteur , que Tliémiftocle 
Vainquît en faifarit repréfentet une des pièces 
de Phrynicns , & qù* il fit graver for une plaque 
d^airain Tinfcription fuivante pour eii perpétuer 
le fouvenir : 

Th é mi sto cl è Phrmjrîen à toit, 

CHORÉGUS. 
PhRTNJCVS r ai soit kEPRiSÈHTSR 

SA pièce; 

Adimante présiùoit. 

Âdiman^e étoit archonte dans la LXXV^ ol3nn- 
piade. Plutatque « à qui i\ous devons cette anec- 
dote 9 ne nous apprend point le nom de la tra^ 
gédie de Phrynicus. Vit de TkirhJf. 1X4« 

Page xc/. 

» La tragédît étùit encore bien ihighée > &c. 
Uépomte de la véritable tragédie ne remonte 

{>as plus nâut oue la LXXIII^ olympiade , dans 
aquelle Efebylc remporta le prix fur Pratinas 
fon maître. 

Page xcj. 

Efchyle opéra cette révolution. 

Ëfchyle naquit à Eleufis , d'une Êimille diA 
tlngùèe. Ûh fonge , dans lequel Bacchus lui 
ontonna de travailler pour le théâtre ^ lui fit 



prMidre le pant de s'y appliquer. Il y réuflîc 
au delà de Tes efpérances» & fut regarde çomme^ 
le prepiler des poëtçs tragiques. Eupborlon (on 

tere lui fit ejnbrafier ta profe^îon des armes, 
.a valeur avec laquelle Efchyle fe conduifit 
à la guerre, le fit regarder comme \\n des plus 
braves guerriers de iQn temps. 

Les poéiles d'Efcbyle font toutes pleines du 
feu qui le tran/portoit dans les combats. Jamais 
poète n^pofféaa û bien que lui l'art d'infpirer 
à tous fes fpeâateurs les paf&ona dont il étoi| 
animé. On m fortoit ^ dit-il dans Ariftophane , 
iî fa. piec< des Sept Chefs devant Tnebes , 
quavec la fureur de la guerre dans le fein. On 
difoit pour cela qa*elle lui avoit été diaée par le 
dieu Mars, Plutarque , tom, //. pag. /ijr. Il nV 
a point en effet d'ouvrage plus propre à inl- 
pircr un ^énie guerrier à un peuple^ républi- 
cain. 

On prétend qu'Efchyle s'échauffoit la verve 
en s'cnivrant. Athénée^ liv, L pag. 22» Cela 
ionaa lieu à Sophocle de dire de ce poëté , 
que s*il faifoit bien , c^étoit fans fçavoir ce quil 
faifaiu Athénée , ibid, Plutarque , ibid, Demof- 
thene ne buvoit que de l'eau j autre fujet de 
plaifanterifts tout à fait oppofées. Lucien , tom, IL 
pag. P24. Tout fert a la critique. Éfchyle t em- 
porta vingt-huit fois le prix pendant fa vie. Ses 
deux fils , poètes tragiques comme lui , n'eurent 
aucune célébrité ; ils firent repréfenter lç§ pièces 
<ie Içur père» & elles remportèrent le prix après 
ft mort. 

On a dit qu'flichyle avoit compoft foiyante-^ 
fix tragédies 9 il ne nous çu reA^ que tç^* 

fiv 
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Sophocle , Sgé de vingt-huit ans , remporta fiir 
lui le prix à Ta folemnité du tranfport des os de 
Théfée à Athènes. Cet affront détermina Ef- 
chyle à quitter fa patrie à Page de cinquante- 
flx ans ; il fe réfugia auprès d'Hiéron , roi de 
Sicile , ami des arts & des fciences. Ce prince 
venoit de fonder la ville d'Etna ; Efchyle com- 
pofa à ce fujet une. tragédie qui acheva de lui 
concilier la bienveillance de ce roi. Un aigle 
laifTa tomber une tortue fur la tête de ce poète ; 
il en mourut. Hiéron lui fit faire de magnifiques 
obfeques. Efchyle avoit compofé en quatre 
vers répitaphe qui fut gravée fur fa tombe : en 
voici la traduâion. 

Sous ce tombeau 

Gît r Athénien Efchyle , fils (TEuphorion , 

(^ui mourut près de là féconde Gela: 

Le bois facrè de Marathon attefiera fes hauts 

faits larmes ;, 

Bt le monde entier rendra témoignage à la valeur. 

de fon bras. 

Le filence de ce p6ëte fur fes fuccés dans 
la. tragédie efl remarquable ; il faifoit plus de 
cas de fa l)ravoure que de fes talents dans la 
poéfie. ^ 

Page xcj. 

La tragédie n'avoit été qu'un monologue , &c. 

Avant Efchyle , il ne paroiflbit fur la fcene 
qu'un aâèurqui parloit feul, & qui étoit rem- 
placé par le chœur. Efchyle ajouta un fécond 
afleûr « & forma le dialogue de la tragédie. 
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Page xcj. 

Efchyle conferva Fidée^ qu avaient eu les Grecs ^ 
de ne prendre que dans leur hifloire des fujets. prO" 
près au théâtre. 

La tragédie n'étoit poiiit deftinée à Athènes 
à fèrvir au feul amiiiement de fes habitants : 
elle eut dés fa naiflàftce une deflination bien 
différente de celle que nous lui avons donnée. 
Cétoit un fpeftacle politique , dans lequel on 
s'attachoit à remettre fous les yeux de la na- 
tion les grands principes des mœurs & du 
génie national ; c étoit une école perpétuelle 
d'héroïfme & de vertu. L'objet de fon inftitu- 
tion ne laifla point aux poètes la liberté d'em- 
ployer des fujets feints ^ le Q)eâacle qui en 
auroit réfulté n'auroit point amufé uij peuple 
ami, dans les arts , du vrai , du naturel oc de la 
vraifemblance.XJn fujet étranger à Thiftoire des 
Athéniens n'auroit pas plu davantage ; parce 
qu'au temps où la tragédie prit (on vol , Atheneis 
le croyant la première ville du monde , elle 
ne dévoit aimer que ce qui la rapprochoit de 
cette idée. On ne vit , pour cela , fur fes théâtres 
que rois humiliés & confondus , facriâés à 
Torgueil athénien , ouviftimes du refus qu'ils 
avoient fait de teconnoîtrc fa fupériorité fur 
eux , & fa -prééminence dans les arts. Cétoit 
pour l'entretenir dans ce préjugé , qyç fes 
orateurs & fes pôëteslui préfentoient toujours, 
les fondateurs des villes foumifes à fa domina- 
tion, fe^ héros & fes guerriers , comme des 
hommes que |eurs qualités héroïques élevoient 
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au deflîis de ce qu*U y avok jamais eu de plus 
grand. Cet enthoufîaune tourna au profit des 
xnoèurs. Au fortir des pièces d'Efchyle , on ^oit 
toujours p^ûs jpaffioinriè'pourla gloire que lorf- 
qu*on y 'étôit entré ; c*eft que dans les tragé- 
dies de ce poëte tout reipiroit Tamour de la 
liberté & de findépendance. La tragédie pro- 
duiroit par-tout les mêmes effets^ fi les poètes 
^ui travaillent pour le théâtre ne prenaient 
qU6 dans lliiftoire de leivs pays les fujets de 
leufs pièces. ^ 

Mais pourquoi hotre théâtre nVt-il pas con« 
trïbûé , comme celui des Grecs , aux |»rogrès du 
génie national } t^^eft qu'il n'a été ch^z noixs 
que l'ouvrage de ITmitation. Ceux ^ui s'en 
bccupe'rent les premiers ne portèrent point 
feurs vues fi loin ; c'étoît le g<ïût âe là poéfiô 
oui les trantpôrtoit , & non point l'amour de 
1 État. £rchyie travailla pour le théâtre en poli« 
Yiquê & en guerrier. Nos poètes n^ont imaginé 
de dobner à la tragédie une fin digne d'elle , 
'qu*aprês avoir beaucoup réfféchi 'fiir le véritable 
but de l'art du théâtre. Le teïnps fisul a per- 
feâionné toutes nos idées. 

Page xcij* 

Dans NpDqiu ôh elle fit faite , le ginie des 
Athéniens prit en mime temps dans tous Us ans 
i'eJTbr le y tus élevé, 

L'ufiatpatlôn de Pifîftrate ouvtii les yeiuc 

aux Athéniens ixxt les véritables intérêts de 

l'etir liberté : ils fiirent obligés de céder au génie 

Roupie, ladrok & cànflant de ce tftdSk : ils i^ 



vengèrent fur fon fils des entraves qu'avoit 
fou&rt leur indépendance. Hyppias chafl'é , fe 
réfugia chez les rerfes ; il voulut rentrer dans 
fa patrie les armes, à la main : ii fîit vaincu. Les 
Affléniens , fiers de cet avantage , oiêrent & 
croire fiipérîeurs à tous les hommes. Cette idée 
fit éclorre à la ibis tous les genres de talentf 
dans Athènes. Ce fiecle fiit celui de fa gran- 
deur , de fa richefie &de fa magnificence. £m- 
pedocle , Zenon , Ânaxagoras , Platon , Dé- 
mocrite , Leucippe , Parménide , Socrate ^ 
HèracUte , piiilatophes; Hérodote, Thucydide ^ 
Poiybe y hmorîens ; Méton i aâronome ; Gor- 
£uis, Ifocrate , orateurs; Hîppocrate , médecin ; 
S'unonîde ^ poète élégîaque ; Piodare , poëte 
lyrique ; Euripide , Sophocle , poëtes4ragiqiief ; 
Ariftophane , poëi;e comique. Tous les talents y 
toutes les fciences fe diiputerent 4 Tenvi le 
bonheur de C4mtribuer à rilluAratîon de cette 
ville. Un même fieck vit Tébauche &. ta per- 
feftion de tous les arts. 

Page xcij. 

Nourri de la ttSlare (Tlfomert , &c. 

Galaton peignit Homère avec une fou^ct 
qui jailliffoit dé fa bouche ,, où tous les poètes 
àlloient puifer. jSUen , i«v. IX. <h^. ii. €f- 
chyle ^(oît que fes tragédies n'étoîent que des 
lambeaux de ce père les poètes. ^j^MertfV^, ^w 
nif.pag. ^47. Tous ciux qui oi« pt^tédé U 
le&we des poëmes d/Homere, n'om pas i^ttiw 
cette fraoclme. 



r 
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Page xcij. 

Choix du fujeu 

Le choix du fujet eft ce qu'il y a de pins 
difficile à faire dans la tragédie. Elchyle jugea 
qu'il^ devoit être grand , noble » intéreilam. 

Page xcij 

Expofitîon. 
' La nature , qui fit tout pour Efchyle , lui 
donna de bonne heure des iaées nettes & pré- 
cifes de toutes, les qualités que doit avoir rex- 
pofition d'une pièce. Elle lui fit connoître 
qu'outre la clarté & la brièveté qui en (ont les 
parties efTentielles , Taâeur ^ui ouvre la fcene 
doit montrer Taâion aflez avancéief pour faire 
croire qu^elle va bientôt finir ; qu'il doit auf$ 
mettre te fpeâateur au fait des événements qui 
l'ont précédée ; préparer ceux qui doivent fer- 
vir à les développements ; & fur- tout prendre 
garde de ne pas trop laifTer entrevoir le dé- 
nouement 9 ann de ne pas faire perdre le plaifir 
de la furprife. Le bon fens lui apprit encore 
qu'il faut faire connoitre de bonne heure les 
aâeurs qui parlent y déterminer le lieu où ils 
font > le temps où commence l'aâion. Efchyle 
fe;itit le premier cet art : mais il né le porta 
pas à fa perfèâion ; ce fut l'ouvrage de So- 
phocle fon fucceffeur. On peut juger cepen- 
dant des réflexions qu'il avoit faites à ce fujet, 
par la manière dont il ouvre la fcene dans fa 
trs^édie des Ptrfes : rien n'efl plus noble & 
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plus grand que cette ouverturç ; on nepouvoit 
marquer plus adroitement le lieu de la fcene , 
le temps où commence le véritable fujet de 
la pièce , & l'inftant qui doit mettre tous les 
afteirrs en mouvement. L'expofition de cette 
pièce eft un modèle de vivacité > de netteté 
& de précifion. Les Coephores ont le même 
mérite. , 

Pages xcij. 

Intrigue ou nœud. 

L'intrigue ou nœud eft la partie la plus con- 
£dérable de la tragédie : c*eft au moins celle * 
qui lui donne cette efpece de vie qui Panime 
& réchauffe. On appelle ainfi Fart fi difficile 
de tenir en fufpens l'esprit du fpeftateuf , en 
balançant , les unes par les autres , les paillons 
que Ton met eh jeu. 

Pour être intéreflânte , l'intrigue doit être 
conduite avec beaucoup de vivacité ; fa beauté 
dépend prefque toujours du choix des aâions : 
c'eid au génie 'du poète qu'il appartient feul de 
la bien développer. Le fil qui la conduit doit 
être affez imperceptible pour n'être pas apperçu, 
C*€ft, comme Ta dît très-bien le père Brumoy > 
un labyrinthe qui va & revient fur lui-même , ois 
J^on aime à fe perdre en cherchant à enjbrtir > 6* 
où Von rentre avec plaifir quand une faujfe iffiie 
nous y rejette, Difcours fur l'origine de la tra- 
gédie, théâtre des Grecs, iom, U pag, too. Cet 
art étoit celui des tragiques Grecs ; chez eux 
les paffions fe heurtent , fe pouffent , & retour^ 
nent fur elles - mêmes avec une force ou une 
adreffe qui remplit toujours d'ime nouvelle 
admiration. 
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Page xcij. 

Dénouement amené ou retarde, &c. 

Le dénouement eft ce qui termine VmttMH^} 
il diSere, ou par la native des aâions tliéâ- 
traies , ou par Teffet des xiifpofitions où fe 
trouvent tous les aâeurs; mais il n^intérefle 
jamais qu'autant ^*il eft conforme à Tattente 
du fpeaàteur , & qu'il la fatisfait. 

Uart de rendre le dénouement lieureisc a été 
ptrfefttonnépar Tétude; il faut qu*il naîfle du 
fond du fujet , autrement c'dl un dénouement 
à machine. Il doit être préparé âms êtpe pré^ 
▼enii 9 afin qu'on ne puîffé pas dire qu <>n Ta 
vu avant qu'Û ait paru. JJ Œdipe de Sophocle eA 
le chef-d'eeuvre des dénouements ^ théâtf e ; 
il commence avec le nœud ; il eft fiHpendu 
avec tant d^art, qu'on en eft le plus éloigné au 
moment où on le croit plus prochain; if noue 
tellement tout ce (p'îl dénoue, cru'il ne s'éclair- 
cit qu'en s'embronillant. Un feut mot répand le 
four dans famé du (pefbieur , & finkfes incer- 
modes. 

Pages cxij & xciij. 

Refforts tragiques , pàffians qui doivent Us 
mettre en jeu. 

La crainte & la pitié font les vérkobles. ref- 
forts de la tragédie ; ce font çllçs qui mettent 
en jeu tous les mouvements de Tame j & qui 
à leur tour font excitées par les psd&ons qu'eues 
ont mifes en jaâion. 
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Page xciij. 

Effets .... rejferrés parVunui de umps, de lie» 

Homère apprit à Efchyle <jwe Taôlon d'une 
tragédie doit être fimple & fans mélange d'ac- 
tions qui lui foiem étrat2geres^ que toutes fes 
parties doivent faire un tout bien établi, & qui 
»e préfente qu'une vérité enveloppée dans un 
cercle d'événements unis les uns aux autres» 
& tendant tous à un même but. L'unité de 
temps hn parm anffi effentiel ; rien n^eft en effet 
plus ridicule que de voir un même perfonnagc 
naître & vieillir dans nn même jour. 

L'art n*allaht pas à féduire le Tpéftateur fin- 
ie. plus ou le moitîs d'étendue du lieu de la 
fcene, Efchyle itigea que l'aéltan devoit être 
également bornée àunendroitdéterminé d'amc 
ville ou d'un palais. Le changement de décora- 
tions au coup de fifBet , fi ^^vent pratiqué fur 
nos théâtres , eft une puérilité. 

Les anciens ne violoitnt jamais l'unité de 
lieu; il leur y^itist fi indifpenfeble de ne pas 
négliger de l'dbfefver , qu'ils n'en firent point 
une teglede leurpoéfie dramatique. Ils lafiip- 
poferent. lis croyoientqu^lvalortinieux man- 
quer à fe vraifenablance des chofes, dont on 
ne s'àpperçoit qu'en Talfonnant , iju^à celle du 
lieu, qui doit nécéfiâiremént révolter les fens. 
L'unité de -lieu jnal obfervée eût fiiffi pour 
6ire fiffler urte pièce. Çratinus^faifoit'fortîr 
Amphiaraus d'un temple , Yansqû^jn le Vît. La 
pièce tontba, Xes Atbéniens ae 'purent fonffrîr 
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qu'on voulût leur perfuader que , n'ayant pas 
vu paiTer cet adkeur fur le lieu de la Icene , il 
eût pu fortir fans qu'ils l'euffent apperçu. Le 
)ieu de la fcene, chez les Grecs, étoit tou- 
jours devant un temple , un palais , ou quel- 
qu'autre lieu public. 

Page xciij. 

Trouble croljfant de fcene en [cent j d^a^e en 
afie. 

C'eA ici l'art fuprème du poëte tragique: 
^'étoit celui d'Efchyle. Voyez fa tragédie des 
Perfes ; le trouble du fpeâateur y croît d'un 
bout à l'autre. Tout fe montre en eflet avec 
tant d'art qu'il refle toujours quelque chofe à 
la furprife.- Sophocle > inftruit. par ce grand 
homme , le furpaiTa de beaucoup dans cet art. 
Xifez foA Œdipe. 

Page xcii). 

Science des moutrs , vérité de leur peinture. 

Le^ mœurs , dans lé tragique , confiftent à 
conferver à tous les aâeurs les traits de c?- 
raâere & d'humeur qui leur font propres , & 
à ne les faire agit^ & parler que d'une manière 
coavenable à leur âge , à Jeur rang & aux 
intérêts différents qu ils doivent avoir. Per- 
fonne n'a pouffé plus loin que les Grecs la 
'réflexion fur cette cpnvenaxice ; nos poètes ny 
ont pas fait la même attention. Ce ne fut que 
fort tard quç Coftteille , qui raifonna le mieux 
!)'art du théâtre , parvint à nous donner les règles 
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Jtt goût & de la décence que doivent -garder 
les perfbnnages. 

Page xciij. 

Dialogue , interlocuteurs. 

Ce" fut Efchyle qui imagina le premier de 
mettre deux afteurs fur la fcene. Arifiote, 
poétique , chap, IV. L'art du dialogue , trouvé 
parce grand homme, fut perfe^ionné par So- 
phocle & Euripide : ce furent eux qui apprirent 
aux poètes à parler le langage de la tragédie , 
à facrifîer à propos les belles chofes qa'ils 
pouvoient faire dire à leurs aâeurs , à couper - 
adroitement leurs entretiens , à ne point faire 
attendre leurs réponfes , à ne point faire parler 
un perfonnage oififou inutile lorfqu'il n'a rien 
à dire ; à répandre , en un mot , dans toute 
la pièce l'intérêt propre à chaque rôle. Le 
dialogue n'étant, autre chofe que le tiffu d'une 
aâion dramatique, il doit peindre tous les 
plis du cœur, & parler comme lui. 

Efthyle ,^yant reconnu que la tragédie ne 
pouvoit pas fubfifter fans interlocuteurs , dé- 
couvrit prefque en même temps que , l'adioii: 
étant grande , noble & majeflueufe , fes afteurs 
dévoient infpirer comme elle de la noblelTe & 
de l'élévation; qu'ils ne dévoient avoir ni la 
même influence ni le même intérêt au dénoue- 
ment , mais y contribuer tous félon Içur rang , 
leur degré de force & de rapport avec l'en- 
femble. Cette règle eft une des moins obfer- 
vées fur notre théâtre. 

Corneille eft , de tous nos poët^s , celui 
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qui a porté le plus loin la vivacité , b ferce 
oc la jufteffe du dialogue. Si nous avons quel- 
que chofe à envier aux poètes Grecs , c'eft 
cette naïveté douct & tendre » cette précifion 
charmante ^ cette aifance & ce naturel fi atta- 
chant, qui répandent fur leur dî^on les grâces 
les plus touchantes. 

Page xcii). 

Langage y vtrs , diSUon propre au théâtre. Sic. 

La tragédie n'étant qu'une repréfentation 
naturelle d'une a^ion grande & noble , a dû 
parler un langage fublime & relevé , & qui 
répondit parfaitement à la dignité du fujet. 
Efchyle , qui étoit fait pour d&ouvrir toutes 
les proportions de cet art , nourrit fa diâion ' 
dUdées grandes , énergiques , majeftueufes , 
remplies de force & d'images » & mit dans la 
bouche de fes aâeurs des fentiments propor- 
tionnés à la nobteiTe de leurs difcours. Une 
profe mefurée , toute harmonieufe qu'elle cû^ 
été 9 n'eut pas au0î bien convenu que la pôéfie 
pour les exprimer ; toute efpece de vers n'eût 
pas également fervi à remplir cette vue. Efchyle 
préféra lapoéfie; & dans les différentes fortes 
de vers que. la langue grecaut; a eues , il chôifit 
le vers iambe , parce qu'il à une certaine no- 
bleffe théâtrale qui fe fent mieux qu'elle ne 
s'exprime. Ce poëte ne s'en tint- pas là ; il 
obfèrva que les vers qui convenoient le mieux 
à la ma)e(lé du dialolgue^, n'étoient pas égale- 
ment propres aux chants du chœur ; il en adopta 
pour eux ^ qui puifent fe prêter aux mouvements 
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vifs & animés de leurs .daniès. Ce changement 
de verfification étoît un des meîUeurs moyens 
de varier les pièces du théâtre. Cette attention 
doit faire connoître jufqu'à quel point les 
Grecs portèrent l'étude de la nature darts la 
formation d'un art qui ne doit jamais s'éloigner 
d'elle. 

Page xcii). 

Chœurs adaptés au fijct , & liés étroitement i 
ra&ion. . V 

Le chcBUr , employé fi heureufement par 
Racine dans Efthcr^ & dans Athalie , étoit 
d'abord oifif dans l'ancienne tragédie ; Efchyle 
le rendit agiflant : ilfentit qu'une a^ion grande, 
& qurintéreffe une nation toute entière , ou 
une famille illuflre , ne pouvoit guère fe pafTer 
fans témoins ; & qu'au moment où les princi-^ 
paux perfbnnagcs ceffoîent d'y prendre pkrt , il 
étoit tout naturel que ceux devant lefquels elle 
étoit arrivée s'en occupaiTent. 

Dans la néceffité où Efchyle fe vit de par- 
tager Taôion par un certain nombre d'inter- 
mèdes , il choifit le moyen qui lui parut le 
tlus propre à tenir toiîjours le.fpeôateur en 
aleifxe : c'étoit de lui préfenter, dans le ch^r, 
des fpeÔateurs en aftion , qui communiquoient 
aux àffiftants leur faififTement, leurs craintes, 
leurs intérêts & les paffions difTéremès dont 
ih étoieni agitéfs. 

La difficulté qu'on trouvera toujours à fondre 
les chœurs avec l'aAion , n'auroit pas du les 
feire exclure de notre théâtre. Il me femble 
qull Vâudroit bien mieux voir des perfonnagcs 
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intérefTés au développement du fu}et , fe fuîre 
part dans les entre-aaes de leurs fentlments & 
de leur trouble , aue d'entendre une fymphonie 
plate, qui glace 1 ame du fpeâateur , Ôc qui ôte 
à nos pièces leur texture & leur continuité. Nos 
cinq aâes forment cinq pièces différentes ; leur 
divifion eft d'autant plus ridicule, qu'elle eft 
dans toutes nos pièces la même. Cependant « 
il n'eA pas vraifeniblable que toutes les allions 
fe paflent de la même manière, ni qu'elles 
finment & recommencent dans le même temps , 
& qu'il faille abfolument que les aâeurs diipa^ 
roifient quatre fois de la Icene. 

Il efl arrivé quelquefois que le chœur a fîit 
commettre aux poètes grecs des fautes contre 
la vraifemblance ; c'étoit le tort du poëte de 
ne l'employer que pour nuire à la vérité du 
fpeâacie ; mais pour quelques inconvénients 
auxquels il a donné lieu , que de beautés vraies 
il a occafionnées ! 

Efchyle donna à fes chœurs une double 
deftination, à l'aide d'un chef ou coryphée, 
qui les conduifoit & qui parloit en leur nom. Il 
abrégea leurs chants ^ parce qu'ils ne devenoient 
plus qu'un délaffement néceifaire ; mais il les 
fit ^llement dépendre de la texture de fes 
piefts , qu''il les leur rendit efTentiels. Lé nom- 
bre des perfonnes dont le chœur pouvoir être 
formé, tilt d'abord illimité. Il étoit compofé 
de cinquante aâeurs dans les Euménides; le 
mauvais effet qu'il produifit le fit réduire depuis 
à douze perfonnages. Le chœur fervoit à varier 
le {peâacle par fes marches mefurées & fes 
danies j» à en augmenter la pompe , à relever la 
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dignité des perfonnages , & à donner lieu aux 
poètes de répandre dans leurs pièces la morale 
la plus ifltérefTante > &c. 

Page xciij. 

Théâtres , décorations , habits , mafques. 
Poft hune perfonz , pallzque reperror hoacftae 
^fchylus , &: mocUcis iiiftrayic pulpica cignis y 
£i docuic xnagnumvpe loqui , nicique cochuriio» 

Hor» art poétise , vers ay J. 

Efchyle^ dit Horace , habilla Tes aâeurs (Tun 
mafque plus honnête; il bâtit des théâtres : il 
haujra fes perfonnages fur le cothurne , &ç. 
c'étoit un foulier ou une efpece de patin fort 
élevé , qui çouvroit le gras de jambe , & qui 
ètoit lié fur le genou. 

Page xciij. 

Déclamation 9 danfes, 

L*état de comédien étoit fort confidéré à 
Athènes ; cependant ceux qui rembrafToient > 
n'étoient point admis à décider du choix des 
pièces qui dévoient amufer la nation. Le talent 
de la déclamation ne marchant pas toujours 
avec le jugement & le goût qui peuvent feuls 
éclairer fur le mérite d*un ouvrage dramatique y 
on croyoit zxx^ qu'il ne convenoit point, pour 
ennoblir un art , de l'expofer à s'avilir par les 
fouplefles de l'intrigue ou les baffefles de la 
follicitation. 

La déclamation faifoit partie des talents qui 
menoient aux grades de la république ; les plu| 
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grands hommes d'Athènes ne dédaignèrent pas 
de l'exercer. Efchyle & Euripide en donnereat 
Texemple. Sophocle fiit le premier des poètes 
ui s'en exempta ; ce flit TefFet de la foibleire 
e fa voix , qui ne lui aurolt pas permis de fe 
Élire entendre. 

L'art de déclamer chez les Grecs &t porté à 
un trésH^rand degré de perfeâion & dé vérité : 
mais il nit pouflc enccHre plus loin chez les Ro- 
mains. Polus , aâeur d'Athènes, venoit de 
perdre ^m fils unique qu'il aimoit tendrement.; 
il fe trouva obligé de repréfentCM* le rôle A'È- 
leftre ; il alla prendre l'urne qui renferme it les 
cendres de ion fils , & il s'en fervit pour 
rendre fa douleur plus vive & pkis naturelle. 
AulU'Gelle ^ liv. VIL chap^ v. 

Théophrafle , cité par Athénée , prétend 
qu'un joueur de flûte , natif de Catane. en Si« 
cile , & nommé Andron, fut le premier hon^me 
qui s'avifa d'accompagner , des ions de fa flûte, 
les mouvements du corps. Cléophant&deThebes 
cultiva cet^rt après lui. Efchylé l'enrichit de di- 
verfes figures. Lih. IL pag, zu. Athénée fait 
aufli mention d'un certain Télefte , formé par 
.ce poète , qui fut regardé coauiie un d«s plus 
habiles danleurs de la Grèce. Ibid, 

Page xciv. 

On lui reprocha ... Je n.ûvoîrpas toi^ours ref" 
ftSté .., les préjugés religieux , &c. 

Platon , dans fa république , blâme Efchyle 
d'avoir fait dire àThétis, en parlant d'Apol- 
ion : il mavoit ajfuré que mon fils ne ferait juju 
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^ ai£cutt€ maladie , & qu'il vivrait longtemps, h 
croyais quil ne fortoit de fa bouche que des oracUs 
infaillibles.; & cet ApolUn qui, le jour de mes 
noces ^ prit tarit de plaifir à m'injlruire des prof^ 
finies de cet enfant, eft celui-là même qui lui a 
donné U màrt^ Liv. IL à la fin. Cette hardiefle » 
penfa coûter cher à Efchyle ; car le mépris de$ 
dieux ^ ou de ceux qui paflbient pour rêtre, 
&t toujours chez, les Grecs un moyen (ur de 
les indifpofer. Une parole équivoque , un mot 
un peu litre fut ibuvent puni de mort. On ne 
pardonnoit point <le )etter du ridicule fur les 
dogmes de la religion, ou <l'infpirer du mépris 
pour eux par la moindre plaiiânterie. Socrate., 
accufè d'impiété t fut viâime de cette calomnie. 
Bichyle , dans une de iies pièces ., fut foupçonnè 
d'avoir voulu faire une allufion plaifante aux 
iwyfteres de Cérès : il fht pourfuivi par le- peu- 
ple ) & chaiTé du théâtre à coups de pierre ; il 
y auroit été tué y au milieu des apf^laudiâe- 
nients 




parut 

^eule confidération qu'on portoit à la mémoire 
do Cynégire , fon frère , le fauva de la mort. 
Quel exemple pour nous ! Cétoit la nation 
entière qui vengeoit les outrages faits à fes 
dieux. . . 

La facilité avec laquelle Efchyle s'écarta du 
fefpeâ qu'on doit toujours porter aux dieux , 
fot fans doute un abus de l'idée qu'il avoit 
eue de les faire paroître fur la fcene tragique. 
On a reproché cette liberté aux Grecs ; on a 
<^ que leur fpoâacle en avoit emprunté un 
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air de magie , qui devoit néceflairement les 
conduire à avoir moins de vénération pour 
toutes leurs divinités , parce qu'ils leur prê- 
toient des paffiohs humaines. Cette invention 
d*Efchyle eut peut-être cet inconvénient ; mais 
quels avantages n'en tira-t-il pas ? Il confacra 
•cans refprit de fa nation fes origines romanef- 
-ques, fes fêtes, fes jeux, fes cérémonies, lan- 
tiquité merveilleufe de fes villes , les exploits 
tout divins de leurs^ fondateurs , ThéroiTme 
fmgulier de- leurs grands hommes. Ce fut un 
trait de génie dans ce poëte d'avoir trouvé le 
moyen d'infpirer par là à tous ks compatriotes 
*ttn attachement plus marqué pour leurs ufages , 
un amour plus ardent pour leur liberté , une 
réfojution plus déterminée à choifir^pour mo- 
dèles les héros qu'Athènes avoit nourris dans 
ion fein , & qu'elle avoit depuis placés au rang 
des objets différents de fon culte. 

Page xciv. 

D*avoir quelquefois outré Vimitatlon, 
C'eft fur-tout dans fa tragédie des Eumirâdes 
qu'Efchyle tomba dans ce défaut. Orefte , au 
premier aâe , paroiffoit entouré de furies en* 
dormies -par Apollon ; elles avoient un habit 
noir & enfanglanté ; d'une main , un flambeau 
qui jettoit une lueur pâle & tremblante; de 
1 autre , un fouet de ferpents. Leur tête étoit 
couverte de couleuvres furieufes ; leur vifage 
étoit fi horrible , fi blême Sa fi effrayant , qu'an 
moment où elles fe réveillèrent ik. oii elles 
fcommencerent à marcher tumultueufement fur 

le 
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le théâtre , des femmes enceintes accouchèrent 
d'effroi , des enfants moururent de peur. C'eft 
d'Efchyle que les poètes prirent l'idée de cette 
peinture. 

Page xciv. 

D* avoir donné à-la tragédie un air un peu rude 
On peut obferver cette rudeffe du théâtre 
antique* dans le Prométhée d'Efchyle. Cette pièce 
eft remplie de grandes beautés. Ef hyle avoit 
compofè trois tragédies fur ce fujet. Celle-ci eft 
la féconde. 

Page xciv. 

On obferva qu'il avoit introduit fur lafcene des 
perfonnages qui ne convenaient point à la dignité 
de la tragédie, - ' 

Athénée obferve qu'Efchyle , dans fa pièce 
des Cabires , ofa faire paroître fur la fcene 5^(Qn 
ivre ; c'étoit une faute qu*il n'eft j^uere poilible 
de juflifier. EfihyU » dit cet auteur , voulut 
conjacrer /on penchant a l* ivrognerie , par l'exemple 
à fis héros. Liv. XI. pag. 428. 

Page xciv. 

Qu'il ( Efchyle ) avoit poujje trop loin la 
magnificence .au langage tragique, . 

Ce défaut ftit Teffet de la trop grande leôure 
qu'Efchyle avoit faite d'Homère : Sophocle Tè- 
vita. Euripide , en voulant imiter la belle naï- 
veté du père des poètes , commit d'autres 
fautes 9 dont Racine fon imitateur n*a pas 
toujours fçu fe garantir. 

Tome /• g 
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Page xciv. 

Employé des métaphores trop fortes , &C. 

Ce défaut > affez ordinaire à j^rchyle , fe fait 
principalement remarquer dans la tragédie 
d'Agamemnan , pleine de tours extraordinaires 
& d'obfcurités que tout le travail des com- 
mentateurs n^a point encore éclaircies. Que de 
beautés cependant cette pièce reinflerme l L'ac- 
tion paroit languir un peu dans le commence- 
ment; mais elle fe relevé s^vec tant de chaleur , 
qu'on trouve à petné le cerajls de s'arrêter aux 
peintures mâles dont tout ce drame eft rempli. 

Denis d'Halicamaffe a remarcpié qu'Efchyle 
eH un des poètes q.:i a le mieux connu l'art 
de peindre avec décence les mouvements doux 
ou violents de l'ame ; il fçut auffi , à ce que 
prétend cet hiftorien » varier la conduite de 
tes perfonnages beaucoup mieux que Sophocle 
& Euripide. To/n. JI. pag, aoy. 

Page xcv. 

Une imagination plus vive ^ plus fofte & plus 
pompeuCe, 

Ëfchyie fut <ouroimè quatre fois. Des 
hommes qui ne le valoiem pas eurent Thon- 
jieuf de triompher <de lui. Il s'en confoioit en 
diiànt ifuil confacroit fes veitvres à la pojlérité, 
-Athénée , liv. f^III.pag. j4y, A fa mort, la 
république fe chargea de faire les frais de b 
f-epr^Çï^fjition de Ifes pièces. 
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Page xcv. 

Sophocle eut à peine fuit quelques pas fur le 
théâtre, &c. 

Sophocle ne fut point admis à concourir 
avec Efchyle, dès qu'il fe préfenta. L'archonte 
Arepfion l'avoit exclus de toute concurrence 
avec ce poète , à caufe de (à jçunefre. Ciinon 
£t tirer au fort dix juges ; ils examinèrent la 
pièce de Sophocle, & ils lui décernèrent le 
prix. Ce jugement fut un coup de bonheur 
pour la tragédie , à laquelle ce poète ne fe 
ieroit peut-être point deitiné, s'il n'avoit pas 
triomphé. 

Sophocle, né dans la LXXI* olympiade^ 
étoit fiU de Sopile. Périclès , avec Içvjuel il 
commanda les armées d'Athènes, difolt qu^il 
étoit bon Joidat & mauvais général. Strabon , /iv. 
XIK pag, 6^8. Cela peut être ; mais Sophocle 
fut un grand poëte , 6c à ce titre il fera toujours 
plus digne d'admiration que fon collègue. 

Lamprus montra la muiique à Sophocle : jéthé' 
née^ LI.p. 20. Son goût décidé pour la poèfle 
épique le conduifit peut-être à IrtragéUie , fille 
de l'épopée. Ihid, zyy. Il en emprunta au moins 
un ftyle noble , élevé, mais qui , félon la rc*, 
marque de Denis d'HalicarnaiTe , tient quelque- 
fois un peu de l'oratoire. Tom.< IL pag. 20 9^ 
.Sophocle étoit d'une belle figure ; c ell un des 
traits de reffemblance que Racine a eus avec 
lui. 11 danfa dans fa jeunèfTe devant les tro« 
phées élevés à la gloire d'Athènes , après la 
bataille de Salamine : Athénée , pag. zq\ L'L* 

S y 
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vrefle dans laquelle on étoit alors excu(eroif 
encore cette lîngularitè , fi on pouvoît y trou* 
ver à redire. Dans une cîrconâance auffi împor* 
tante pour les Jui&, David danfa 3evantTarche. 
Le temps , les arconflances v les motl6 de 
religion )uftifient tous ces phénomènes hif^o* 
riques. 

Aimé & recherché des rois , Sophocle fiit 
couronné vingt fois. Tant de gloire 6c de triom- 
phes ne le {auverent point de Fingratitude de 
Tes enfants. Ils l'accuferent de démence dans 
le temps quHl venoit d'achever fon Œdipe à 
Colone. Ce poète lut cette pièce à fes juges , 
& leur admiration le juftifia. L'auteur anonyme 
de fa vie prétend qu'il fit fur cet événement 
une comédie ; cette plaifanterie n'étoit digne ni 
de lui ni de fes entants. ^ 

Les lauriers qui ombrageoient : le S'ont de 
Sophocle ne purent le défendre de la njcrr. 
Un grain de- raifin , félon quelques auteurs ^ 
l'étouffa , dans la XCIII* olympiade ; il mou- 
rut à l'âge de 90 ans. D'autres prétendent qu'il 
perdit haleine en récitant une de fes pièces. 
Trois ou quatre hiftoriens le font mourir d'un ' 
fentiment de joie excité par la nouvelle d'un 
triomphe auquel il n'étoit ppint préparé. Cette 
mort devroit être enviée de tous les poètes. 

L'exemple de Sophocle & de Racine , qui , 
à 28 ans ,' ont marché fur la fcenfe tragique avec 
;autant d'afitirance que leurs maîtres , a rait plus 
d'imitateurs qye.de poëtes., Il feroit cependant 
à fouhaiter qu'il y eût un âge où il ne fût pas 
permis de fe hafarder fur la fcene tragique. On 
n^ voyoit point , à Athènes , ceux qui fe fen* 
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toient du goût pour la poéfie s'échapper en foule 
de la férule de leur maître , pour venir bégayer 
fur le théâtre le langage de la tragédie. On 
refpeâoit trop le public pour lui faire courir 
les rifques d'une repréfentation qui ne devoit 
point avoir de fuite ; l'exercice de ce talent 
étoit d'ailleurs trop confidéfé pour qu'on ne 
prévînt pas tout ce qiii auroit pu contribuer à 
ravilir. On excitpit les Jeunes poètes paf tout 
ce que i émulation fuggéroit d'encouragements; 
mais on ne foufFroit pas qu^ils s'expoiàiTent au 
ridicule, avant d'en avoir connu les dangers^ 
ou de s'être bien pénétrés des moyens de l'é- 
viter. Il arrivoit de là qu'on ne voyoit régner 
fur la fcene grecque que les pièces qui de voient 
y refter ; on y applaudiffoit fans cabale &. fans 
intrigue. Cette fatisfaâion étôit le triomphe des 
pôëtes î ce triomphe valoit bien les honneurs 
qu'on décernoit ailleurs au génie militaire. 

Plutarque prétend qu'Athènes n'acquit pas 
plus de célébrité par les viâoires que par les 
tragédies de fes poètes Tom. IL pag, 2 47' Il 
araifon. On parle à prélent très-peu des unes, 
on lit encore avec plaifir les autres. Les bons 
ouvrages ont toujours eu plus de droit à l'im- 
mortaiité que les expéditions militaires ; celles- 
ci ont un cara(5lere deftruiSlif , qui s'étend indif- 
tinâement à tout ; les autres ne font qu'étendre 
les bornes de notre fphere , &, renouvellent 
tous les Jours l'exiftence des événements & 
des hommes que le temps a détruits. 
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Page xcv. 

Sous fa mains les défauts qui tençient à Ja 
tragédie , &c. 

Ce fut le premier objet cpie Sophocle fe 
propofa en montant ilir le théâtre. On Ht dans 
Flutarque que ce poète difoit , en fc jouant y 
qud voulait changer la hauteffc de rinvcntion 
d'Eichyle , puis fafdcheufe & laboritufe difpo/i" 
tion , enfin fort élocution& fa dzHion. Traduc-. 
tion d'Amyot, tom. L pag. n.^, Paris y 1604^ 

Page cxv). 

Sa touche répandit la douceur du miel, &c 
Ceci fait alliifion au furnom ^Abeille qu'on 
donna à Sophocle , à caufe de la douceur de 
fon flyle. On gjava furfon tombeau un eiTain 
de mouches à miel. 

Page xcvîj. 

liivifer Us aâes , & indiquer mieux les inter* 
valUs , &c. 

Les Grecs ne partageôient point leurs tragé- 
dies ; leurs commentateurs ont feuls imaginé 
le^ dirifions qu'on remarque aujourd'hui dans 
leut's pièces. Ils avoient cependant une efpece 
d'intern^tion , pendant laquelle les aâeurs, 
occupés hors la fcene , faifoient place au chœur. 
Ce qui prouve que cette divifion n*étoit point 
fixée à un nombre déterminé d'aâes , c*eft que 
toutes leurs tragédies n'ont pas le même nombre 
d'intermèdes. 
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Page xcviij. 

Tirer plus de parti de la danft, 

Sophocle augmenta le chœur de trois noof 
veaux perfonnages; il inventa une chauiTurc 
blanche pour les danfeors » aân de rendre leurs 
mouvements plus fenâbles. Ce poète étu4i<Mt 
jufqu'aux talents des aâeurs qui repréfentoiens 
fes pièces. 

Page xcviij. 

Et relever avec plus dt éclat . . • . • F appareil 
impofant de la décoration des théâtres, 

Sophocle donna l'idée des théâtres magni^ 
fiques que Ton conilruifit à Athènes. Les dé- 
penfes que l'on fit dans cette vill. pour l'a- ' 
mndiiTement de ces édifices, & pourTacqui- 
iition des chofes nécéffaires à* la repréfentatiôn 
d'une pièce , fiirent portées fi loin qu'on repro* 
choit aux Athéniens dlfl^'avoir pas employé 
des Jommes aujji confidérables à la g^rre qu'ils 
eurent à Contenir contre les barbares, Plutarque , 

Page xcix, 

Euripide parut. 

Ce poète oaquit à Salamlae ^ le jour même 
de la défaite de Xerxès. 11 étdit fils de Mnéfar*» 
que & de Clito. Une deftinatioa plus forte 
que tous les préjugés de fou éducation le fit 
travailler pour le théâtre; ii y fiit accueiHî 
ii|-ddà p^*âvc de ce qu'il avoit ofé. pié« 

g iv 
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tendre. Ses ïîiccès dans cette carrière ne lui 
firent que des ennemis : c'eft afTez là le fort des 
vrais talents. Il fut coii^nné quinze fois. Les 
chagrins qu'il eut de fe voir furpafTé par des 
poètes qui ne le valoient pas , lui firent prendre 
le parti de fe retirer à la cour d'Archélaùs. 
L'envie lui fufcita de nouveaux ennemis dans 
le lieu de fa retraite ; de mauvais poètes , aux- 
quels il fuccéda dans la faveur du roi , le 
nrent dévorer par des chiens, danslaXCUL^ 
olympiade. Euripide mourut dans la 75* an- 
née de fon âge. Archélaiis lui fit élever un 
tombeau magnifique près d*Aréthufe. Les Athé- 
niens redemandèrent les cendres de ce poëte , 
& ils ne purent obtenir qu'on les tranlportât 
dans leur ville. La mémoire d'Euripide a été 
. flétrie par une infinité d'imputations. Je ne 
m*amu(èrai point ici à les dilcuter. Les petits 
talents ne le vengent de leur médiocrité que 
par les efforts qu'ils font pour obfcurcir le vrai 
mérite. J^ v 

Euripide & Racine n'ont eu ni le même 
caraftere ni le même génie. Une même édu- 
cation les tourna vers le même genre d'étude t 
leur fit embraffer & quitter la même profefTion, 
courir les mêmes hafards , efTuyer les mêmes 
défagréments , & remporter à peu près les 
mêmes fuccès. 

Le philofophe Anaxaeoras inflruifit Euripide 
des dogmes de la philofophie des anciens. Les 
tracafibries auxquelles cette fcience a toujours 
expofé les grands hommes qui l'ont cultivée, 
attirèrent à ce philofophe quelques' inortifica- 
tioos. Euripide renonça aufu-t&t à cette étude; 
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H s^attacha au théâtre , dont il n'avoit aucune 
connoi^Tance : c'ètoit fortir d'un écueil pour fc 
replonger dans un aufire. 

Sophocle étoit alors le Teul auteur tragique 
qui occupât la fcene avec éclat. Euripide fe 
brouilla avec 'lui , comme Racirle fe brouilla 
depuis avec Corneille. Ce n'eft point en cela 
qu'ils méritent tous quatre d'être comparés. Tous' 
les arts font frères : il me femble que ceux 
qui les cultivent devroient ne former qu'une 
feule famille , & être toujours unis. 

Racine fut élevé à Port-Royal dans un temps 
où les démêlés de cette maifon avec les Jéfuites 
ne lui anhonçoient que trop les perfécutions 
dont elle fiit la viôime. Il quitta, la route que 
les grands hommes de cette abbaye lui avoient 
frayée 5 pour s'attacher au théâtre, malgré leurs 
avis. Les mœurs étoient à Paris ce qu'elles 
étoient à Athènes lorfqu'Euripide travailla 

J)0ur le tliéâtre. La galanterie y tenoit lieu de 
a véritable paffion , & la tendrefTe avoit pris 
la place de cette grandeur d*ame qui caraâé- 
rifoit notre nation au temps de fes conquêtes. 
Le langage fublime que Corneille avoit intro- 
duit fur le théâtre n'etoit plus celui qu'il falloit 
parler ; les mœurs étoient fur leur déclin. Ra- 
cine fit alors comme Euripide , il renonça à 
la pompe magnifique des fentiments que Cor» 
neille avoit étalés. Sans affadir entièrement la 
tragédie , il lui fit perdre l'air mâle & vigoureux 
que fon rival lui avoit donné ; il caufa autant 
oc peut-êtr^ plus de plaifir que lui. 

On deçiande pourquoi on court plus aujour- 
d'hui aux pièces de Racine qu'à celles de Cor- 
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neille. C'eft que nous fommes , du coté des 
moeurs & du caraâcre national , ce qu'étoient 
les François au temps de Racine ; c'eft-à-dire , 
^lus fenfibles , plus mous , plus efFéminés , plus 
tendres , que forts & vigoureux^ Si nous reve- 
nions à une 'époque femblable à celle où Cor- 
neille donna fes chef-d'œuvres , on les aime- 
roit fans doute mieux que les tragédies de 
Racine ; elles donneroient plus de reflbrt au 
génie de la nation. 

Page c. 

// ne fut point emporté comme Efchyîe . . . par 
le dejir ambitieux , Sic, 

Ce Rit au milieu de la guerre & des com- 
bats qu'Efchyîe conçut les premières idées de 
la tragédie. Sophocle s'inftîuifit également dans 
cet art fous les enfeignes du dieu Mars ; il eut 
cet avantage fur (on maître , qu'il le furpaffa de 
beaucoup par fes exploits militaires, & qu'il 
s'éleva encore plus au dcffus de lui par fes 
grandes connoiHances dans l'art du théâtre. 

Il n'y a guère que la Grèce qui ait eu de^ 

{;énéraux & des guerriers auffi emprefles à s'il- 
ufirer par leur valeur que pzx leurs poéfies & 
leurs écrits : cette ambition, qui f^ut mettre 
à profit tous les moyens de fe diftinguer , fiit 
la fource de la vraie gloife d'Athènes. 

' Page cv. 

Et ( Euripide ) montrant les hommes tels qu'ils 
itoient , &c. 

On a dit la même chofe de Corneille & de 
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Racine ; c'étoit la réponfe de Sophocle & d'Eu- 
ripide à leurs cenfeurs : Arifl, poét. ckap. XXVl. 
Une remarque à faire ici , c^eft que les Grecs 
Jî'étoient pas plus aveugles que nous fur les 
défauts de leurs pièces* 

Pages cvj. 

Z« poètes ne firent que s* éloigner des idées fu" 
hlinus qu* Efckyle y Sophocle & Euripide s^étoiene 
formées de la fcene tragique. 

Efchyle , père de la tragédie , travallloit pour 
le théâtre dans un tempà où Athènes pafTolt de 
l'état d'anéanti Sentent à celui de fa gloire. Ses 
viftoires (iir les Perfes firent prendre à fes 
habitants un caraôere d'orgueil & de fierté , 
d'après lequel Efchyle' deflina tous fes perfon- 
nages. La tragédie eut entre fcs mains un air 
dur , fauvage , impérieux & brufque ; elle prit 
le ton 4e plus haut , parce que dans la première 
iyrefle de fes triomplies Athènes monta au plus 
haut degré de l'ambition. 

L'influence de cette ville dans toutes les 
affaires de la Grèce fe foutint pendant quelque 
temps. Athènes , familiarifée avec fes trophées » 
perait fon enthoufiafme ; eHe jouit de fa gran- 
deur avec plus de nobleâe oue d« fafic , avec 
plus de dignité que d'orgueil ; fes mœurs pri- 
rent alors un caraftere de décence , de force » 
de vigueur & de véritable élévation qu'elles 
n'avoient point eu ; Sophocle donna pour lors 
à la tragédie des beautés d'une proportion plus 
vraie , phis naturelle , un air plus noble » 8c 
un ton plus impofant. 
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L'abus des richefTes , Tufage continu des^ 
, pkifirs qu^elles enfantent , énervèrent le génie 
des Athéniens ; leur caraâere foible , mou & 
efféminé fe communiqua aux produâions du 
génie. Les arts prirent dès-lors plus d'élég^nc^ , 
de gentiUelTe , de propreté , que de force & de 
vigueur : la tragédie ne s^éleva pas plus haut 
qu'eux. Euripid(î , pour fe conformer au goût 
de fes concitoyens , fit parler à la tragédie an 
langage tendre , padiétique , touchant ; il n'aa- 
roit pas plu , s^il eût voulu être audl magnifique 
qu'Ëfchyle ; auiTi grand , aufii fort & aufii beau 
que Sophocle. Les circonâances où les poètes 
ti'availlent , mettront toujours la même diffé- 
rence entre leurs ouvrages. La dégradation des 
mœurs les peut varier à Tinfini^ 

Page cvj. 

On négligea dans Athènes de conferver la plus 
grande partie de leurs ouvrages. 

Efchyle compofa foixante-fix tragédies ; So- 
phocle , cent vingt- trois ;» Furipide , foixante- 
quiflze. Nous n'en avons plus que fept du pre- 
mier , auta|^ du fecend , & dix*neuf du troi« 
fieme. 

^ Page cvj, * 

Ainfi , tandis que les peuples barbares , &c* 
Alexandre fit répandre , dans tous les pays 
qu'il conquit , les ouvrages des meilleurs poètes 
grecs, & fur- tout ceux d'Homère, d'Efchyle, 
de Sophocle S^ d'Euripide. Plut^rque , tom. L 
pag. 668. Les enfants des Perjes ^ des Sufianiens 
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6» dts Gédrofiens , dit Amyot dans fon vieux 
Ûyle , chantoUnt les tragédies de Sophocle & d'Eu" 
ripide, ..... Leur pa/fe- temps était de lire les vers 
(SUomert. Tom. I. pag. 308. La confidérarion 
<{u'oa avolt pour ces poètes étoit fi grande , que 
ceux qui récitoient par cœur des vers d'Euripide 
échappèrent , en Sicile , au carnage & à h 
mort. Ihid^ tom. I. pag. 542. 

^ Page cvij. 

Les Romains , . , , ne virent point la tragédie 
entrer avec eux dans Rome, 

Les poètes de Rome ne s'aviferent que fort 
tard de travailler pour le théâtre ; ce ne fut 
que fous le l'igné d*Augufle que la tragédie 
^*éleva au demis du médiocre : elle y eft 
reûée. 

Page cvij. 

Séneque s'éleva feul au defjus des débris de la 
tragédie romaine , Qlç, 

11 y a eu deux Séneque célèbres par leurs 
écrits, & qui ont eu à peu près le même ca- 
raâere d'efprit ; leur ftyle & leur manière de 
penfer pnt tant de reilèmblance , qu'on a cru 
devoir foupçonner qu'ils étoient de la même 
iàmille , & qu'ils ;ivoiieat eu la même éduca- 
tion. Cepeiioant on a été tenté de croire qu'il» 
n'étoient auteurs ni Tun ni l'autre des tragédies 
qui Qous font parvenues à la faveur de leur 
nom. Je 'ne m'attacherai point à difcuter les 
preuves que Scaliger & Heindus ont entaffées 
pour appuyer leurs conjeâures» & les faire 



clvîîj Discours 

adopter. Qu^importe . auquel des deux on aN 
tribue^les tragédies qui forment le théâtre latin ? 
Ces pièces font-elles bonnes à lire ou à imiter ?| 




Page cviij. 

// emprunta fes fujets de Sophocle &d^ Euripide, 
^Séneque n*a emprunté d'Efchyle que fon 
[Agamtmnon ; il a trouvé dans Sophocle les fujets 
à*(S.dipe & à* Hercule au mont (Sta : mais c'eA 
d^Euripide qu'il a pris le canevas de la Thébaïde, 
:de la Troade , de Medée , ai Hercule furieux & 
^Hippolyte. Peut-être d'autres poètes lui four- 
•nirent-ils le modèle de fon OBav'h & de fa 
tragédie de Thyejle. 

Page cxv. 

Notre tragédie n* acquit point la belle J!mplicité 
'des Grecs. 

C'eft que la difficulté d'y atteindre a fait îma- 
ginef qu'elle etoit TefFet d'un manque de géâie 
Ci d'invention ; idée finguliere , qui fert encore 
'.d'excufe aux poètes qui n'ont pas aiTez de force 
ou de fécondité pour foutenir une adion par 
la feule violence des paffions , par la beauté 
des fentiments & par la noblefle du difcours. 
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Page cxv. 

Et que nous V emportions toujours fur eux, &c. 

La perfeâion de notre théâtre empêche , dit- 
on , qu'on naît recours à celui des anciens ; elle 
ûit audl que tous nos jeunes poètes, après 
avoir lu Corneille , Racine , Crébillon & 
M, de Voltaire , s'imaginent en fçavoir affex 
pour fe placer à leurs cotes. Ces tragiques cé- 
lèbres ont apurement des beautés qu'on ne 
fçauroit trop fouvent remettre fous les yeux 
àx public ; mais quelque diiFérence qu'il y aie 
entre la conflitution de notre théâtre & celui 
des anciens , on ne peut guère fé bien Inftruire 
des délicateàes de cet art qu'en étudiant fans 
cefTe les ouvrages immortels d'Efchyle , de So- 
phocle & d'Euripide. Mais comment les lire ? 
On n'apprend plus le grec ; le théâtre du père 
Bnimoy eô le feul livre qu'on puiffe coiifulter 
avec fruit ; il n'a traduit en entier que trois 
tragédies de Sophocle & quatre d'Euripide. Il 
n a donné que des extraits des autres pièces » 
&une indication vague & fuccinéle de leurs 
beautés ou de leurs défauts. Mais où ces beautés 
fcnt-elles placées? Comment font-elles ame- 
nées ? Quels effets produifent-elles ? Quelle 
influence ^nt-elles dans l'aâion l En quoi ces 
pièces pechent-elles contre les règles de l'art» 
du naturel , de la vraifemblance oL de la vérité 
du fpeftacle? Sur tout ceci, & fur un très- 
grand nombre d'autres queftions fur lefquelles 
il ne m'eft pas poflible de m'étendre à pré- 
fent, il feut fe borner à ne fçavoir que ce que 
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le père Bnunoya drr; On n'a pas fous les yeux 
les tragédies qu'il -examine ; comment juger de 
la juflefle de fes obfervations , & les com- 
parer avec celles qu'on pourroit y ajouter ? 
J'ai cru pour cela, qu'on verroit avec plaiûr une 
traduâion de ces trois poètes, dans laquelle 
je me fuis attaché à conferver à ces auteurs 
la magnificence > la force , la douceur , Télé- 
gance & la naïveté qui caradérifont leur ma- 
nière d'écrire. Les morceaux que j'en ai em- 
ployés dans ces commentaires font dés frag- 
ments de ce travail; il eil déjà fort avancé. 
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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

•Bues effais des grands hommes ne font 
pomt indifférents à connoître ; il eft 
même important , pour lés progrès du 

i;oût , de voir de quel point eft parti 
'auteur de Phèdre & ^'Athalie, Les dé- 
feuts qui fe rencontrent dans la Thé- 
baïde & dans Alexandre, feront du moins 
des leçon» utiles pour cevix qui entrent 
dans la carrière des lettres. 

Le fujet des Treres ennemis eft peut- 
^e l'\m dés plus tragiques que four* 
^t le théâtre des anciens; c'eft auflî 
celui fur lecnael les poètes fe font le plus 
exercés. Si Racine ne Ta pas traité avec 
toute Tadreffe qu'il a montrée dans fes au" 
fres pièces , s'il n'y a pas répandu toute 
■la terreur dont ce mjetétoit fbfceptible, 
^éft qu'il* ne ^ùfolt alors qu'effayer fes 
forces. Quoi qu'il en. foit, cette pièce, 
tout imparfaite qu'elle eft , décefoit dans 
fon auteur un génie fait pour devenir 

Ai) 
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le rival du grand Corneille , & povir 
effacer tous fès autres contemporains. 

Le$ SeptrChefs d'Efchyle , les phéni- 
ciennes d'Euripide , la Thébaïdé de 
Séneque , & rAjqitigone de Rotrou , ont 
à peu près le même fond que les Frères 
ennemis de Racine ; tous ces poètes ont 
traité ce fujet chacun fuivant fon gçût & 
fon génie.. L'ouvrage dont le plan a le 
pliis de rapport avec la pièce françoiie , 
eft fans .contredit la tragédie ^'Euripide ; 
ç'efl aufli Tauteuf -g-ec dont I^^çin^ a 
toujours tiré }e plus grand parti ; il pçn- 
foit içepçiîidant que Sophocle lui etoit 
fupérieur , mais il. difoit qu'i/ n imitait 
Vun que paru que Vautre itoit inimitable. 

L'apoftrophe de Jocafle au Soleil, 
fon entrevue avec Polynicç , celle de ce 
4 prjnce &c d'Étéocle , ^e f^çrifîpe jnutilç 
de Méijiécée , le défi des deux frères , 
ie récit de Jej-ir .combat &; de leur mort , 
î'^mitié d'Aniigone pour Polynioe , le 
paraûere ambitieux de Crçon ; voUà. les 
endroits d'Emipide que R;^dne, s'efl 
^iforcé 4e faire pafTçr dans fa piep^ : I4 
reiTembignce qui fe trouve entre les car 
rafteres de Polynice & d'Étéocïe , l'a» 
ippw 4e Créçn pou;: A?>tigonç , âf 
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d'Antigone poiir Hémoiï , foAt entière- 
ment de l'invention du poëte françois* 

Euripide femble avoir pris plauiir à 
raffembler , dans fôn cinguieme aae , 
tous les malheurs de la maifon d'Œdipe , 
pour en faire le tableau le plus affreux 
& le plus frappant. Il fuppofe (Edipe 
enfermé dans fon palais , & gardé pri- 
fonnier par fes enfants ; on apporte fur 
le théâtre les cadavres d'Étéocle , de 
Pohmice & de Jocafte : Antigone éche- 
velee au milieu d'eux , appelle (on père 
à grands cris. (Edipe fort : comme il eft 
pnvé de la vue , il prie Antigone de 
condidre fes mains ti-emblantes ; pendant 
qirtl preffe dans fes bras ces corps ina- 
nimés , Créon fe déclare roi de Thèbes ; 
il ordonne à Antigone d'époufer Hémon, 
il veut qu'CEdipe aille en exil ; & pour 
mettre le comble à la douleur de ce père 
infortuné , il défend , fous peine de mort, 
d'inhumer Polynice*, &c. Racine n'a fait 
aucun ufage de cette fituation ; quoi- 
qii'effentieUe au dénouement de la pièce 
grecque par l'importance qu'attachoient 
les anciens aux honneurs de la fépultiire , 
elle n'auroit été qu'un hors-d'œuvre dans 
la tragédie françoife. \ 

A ii) 
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Efchyle, qui avoit été homme de 
guerre y avoit déjà fait de ce canevas im 
nijet tout guemer ; prefque toute fa 
pièce ne roule que mr le combat des 
oeux frères , & ce combat n'arrive qu'au 
troiiieme aâe; les deux premiers fe 
paflent en préparatifs du côte d'Êtéode , 
& en prefientiments du côté du chœur ; 
enfin , le quatrième contient le récit de 
h mort des deux princes ; & dans le 
cinquième , il ne s'agit que de leur fépul- 
ture. Cependant^ cette pièce étincelle 
de beautés : le ferment que font les fept 
chefs y avant que d'attaquer les ennemis, 
eft cité par Longin , parmi les morceaux 
fublimes de l'antiquité : Toi vu y dit un 
efpion à Étéode y leurs fept chefs immoler 
un taureau fur un bouclier j tremper leurs 
mains dans le fangy & juter par le Soi 
Mars y par Bellone y par lÉpouvanJU ^ 
qu*ils détruiront la ville de Cadmus y ou 
qu^ils périront fous Ces murs. Voici ce fer- 
ment tel que Boileau l'a traduit : 

Sur un bouclier noir , fept che6 impitoyables 
Épouvantent les dieux de ferments effi-oy^les ; 
Prés d'un taureau mourant qu'ils viennent 
d'égorger , 
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Tous^la main dans le faag» jurent de fe venger ; 
Ils en jurent la Peur , le dieu Mars , & Bellone. 

Traité du Jublime , chap, / j« 

La manière dont les deux frères en 
viennent aux mains , eft encore très- 
remarquable. Étéocle apprend que les 
fept portes de Thèbes doivent à la fois 
être attaquées par fept capitaines diffé- 
rents ; à chaque chef ennemi qu'on lui 
nomme , il deûgne de fon côté im Offi- 
cier Thébain; le feptieme chef fe trouve 
être Polynice : Éteocle reconnoît avçc 
fiirprife qu'il n'a plus que lui feul à op- 
poier à ion frère ; un preffentiment Iç- 
cret l'avertit de ce qui lui doit arriver^ 
f • • • • • O courroux ! ô haine des dieux / 
s'écrie-t-il , les imprécations de mon père 

s'accompliffent Allons , ccjl à moi 

de r^oujjer Polynice ; à qui mieux rrien 
TapporterqtCk moi-même? Roi contre roi^ 
frère contre frère , ennemi contre ennemi , 
je fçaurai feul refiler à fes efforts. QiLon 
nC apporte mes armes , &c. 

La pièce d'Efchyle eft afliu-ément rem- 
plie de beaux» traits ; mais de beaux dé- 
tails ne fiiffifent pas poiu* faire une belle 
tragédie : il faut encore que l'aâion ^ 

A iv 
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toujoxirs une , foit développée avec 
force; que toujours fimple & toujours 
pleine, elle occupe continuellement la 
Icene , & que Tintérêt , toujours croif- 
fant , conduilè le fpeâateur à un dénoue- 
ment qui le furpjenne & le fatisfaife. 
D'ailleiu-s Tauteur des Sept-Che^ paroît 
avoir manqué entièrement le caraôere 
d'Étéode , quin'en a point de déterminé. 
Il s'eft auflr privé du principal ornement 
de cette pièce , ç*eft-à-dire , de T^ntre- 
vue des deux frères , & du perfonnage 
de Jocafte qui ne pouvoit y être -que 
fort intéreffant. 

Nous ne dirons rien ni de TAiitigone 
de Sophocle , pîi il n'eft queftion que de 
lafépulture de Polynice; ni,de]3 pièce 
de Rotrou , dont les trois, jtremieiis aâes 
ne font qu'ime groffiere, elquiffe du fujet 
de la Thébaide,. & les deux derniers 
u'un tableau plus reffferréde TAntigope 
e Sophocle ; ni àt Touvrage attribué à 
Séneque ; il eft fort mutilé , & ce qui 
nous en refte eft peu propre à faire re- 
gretter ce qui eft perdu. Toutes ces pièces 
n'ont prefque rien de commun avec celle 
de Racine , que quelques idées qui appar- 
tiennent naturellement au fond dulujet^ 
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& que nous indiquerons dans le cours- 
de cet examen , à mefure que ces imita* 
tions fe préfenteront. 

Racine n'avoit pas vingt-cing ans quand 
11 donna cette pièce. Elfe fiit jouée le 10 
juin 1 664 fur k théâtre du Palais-Royal , 
c'eft-à-dire , par la troupe de Molière. 
Il eft furprenant que Louis Racine dife , 
dans la vie de fon père , qu'il n*a jamais 
pii découvrir de quelle manière la Thé- 
baide fut reçue du public. Racine lui- 
même nous apprend, dans répîtredédî- 
C5toire , que fon ouvrage flit honoré de. 
quelques applaudiffements , & que fa 
tragédie tut h don de plaire. Il eft en ^ 
effet prouvé par d'ancien^ regiftres , 
Qu'elle eut' ouinze' rfepréfelitations dans 
w nouveauté. . * . 

Nous n'avons point cm. devoir nous 
appefantir dans cette pièce iur les fautes 
de toute efpece qui s'y rencontrent : 
nous aurions craint d'étouffer le texte 
fous les notes ; mais à niffure que Racine 
deviendra plus parfait ^ nous deviendrons 
plus féveres, 

At 
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ÉPITRE DÈDICATOIRE 

à Monfùgntur U Duc de Saint^Aignan* 

Ce feleneur aimoît & cultivoit les lettres ; 
il fut un des premiers à preflentir les talents du 
jeune poëte , & à les encourager : aufli mèrita- 
t-il fon premier hommage. On fçait que Racine 
ne fiit point prodigue de ce genre de tribut , & 
que dans toute (a vie il ne fit que cinq dédicaces. 

PRÉFACE DE U AUTEUR. 

Racine ne publia cette préface que long- 
temps après la Thébaïde ; il fiit le premier à 
fentir les défauts de fa pièce. 

ACTEURS. 
JOCA5TE. 

Dans les premières éditions, au lieu de 
JOCASTE ^ on lifoit ÏOCASTE Ce mot ne 

fe trouve écrit ainfi qu^au feptieme vers de la 
page 140 de la nouvelle édition in-8^. Racine 
changea cette ortographe dans lés éditions qui 
ibivirent la première. 

UN PAGE. 

Corneille a pareillement donné un page à 
Jocafle dans Œdipe. Les anciens ne connoif- 
foient point les pages. Un of&cier du palais 
auroit été plus convenable. 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 

lis font finis, Oly/jtpe!] 

De qui parle Jocafle ? Il ne peut être queA 
tion que d^Étéocle , Polynice n'ayant eu encore 
aucun accès dans la ville. On fouhaiteroit en 
outre oue Joçafte fe fit connoitre au fi>eâa« 
teur» oc qu'elle indiquât le lieu de laicenp, 
loi que Racine dans la fuite, & les autres tra- 
giques célèbres ont eu grand ibin d'obferrer ; 
aurefte » ce début eft plein de chaleur. 

Mes yeux, depuis fix mois, étoitni ouverts au» 

larmes; 
Et le fimmeil les ferme en de telles allarmes ! ] 

Louis Racine défapprouve- mes yeux ouverts 

A v) 
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aux larmes; nous croyons cette expreffion poé- 
tiaue ; mais nous penfons auiH qu^i) auroit pu 
relever le co/zcmo qu'on' trouve dans^cesyers, 
& qui , déplacé par-tout *, Teil bien davant^e 
dans la ^bouche d'une inere afRigée. 

Pt^iffi'phitot la mort les fermer pour jamais^ 
Et m empêcher de voit le plus noir des forfaits ! ] 

Dans les premières éditions on lifoit : 

Il devoit bien plutôt les fermer pour jamais , 

Que de Ëivorifer le plus noir .des forfaits. 

JTai vu , le fer en main ^ Etéocle lui-même, ] 

On ciolt lire ce pafTage du fécond livre de 
niiade , où Homère repréfente Ménélas à la 
tète de fes troupes : ùù- mime il s'avançoit 
plein de fon rejfentiment , & fa voix les excitok 
aux dangers de la guerre. 

Que l'on coure avertir & hâter la princejfe, ] 

> Hâter fpultmun étoit en ufage au temps de 
Racine. On je hâte & on preffe quelqu^m• Dans 
les premières éditions il y avoit : 

Que Ton aille au plus vite avertir la princeffe. 

// fam courir , Olympe, ] \ 

Variante, 
Il faut , il faut courir après ces inhumains. 

A^oiM voici donc , hélas ! ] 
On lifoit dans les premières éditions : 
Nous voici donc , Olympe. 
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Otoi, Soleil !ô toi!] 

Imitation très-heur^ife deTHippolyte de 
Séneque : Ô toi ! père des ajlres ^ Soleil radieux^ 
fcux-tu contempler le crime de la race ? Eteins 
ton flambeau, fuis dans tes, té/Mres; 

Ekns Euripide , Jocafle £dt l'çxpofitioB de 
la pièce par une longjue apofirophe au foleil ; 
mais ici elle eft beaucoup mieux : le tour des 
derniers vers ,- qui font fort beaux , annonçoit 
déjà Racine. 

On lifoit d*aBord : 
Qui que ^tu fois, ô toi! qui rends le jour au 
monde, &c, 

La race de Laïus les a rendus vulgairest,] 

U y a dans quelques verfions : 

Le feul fang de Laïus les a rendus vulgsdres. 

^t tu t*ëtonnerois s'ils étoient vertueux, ] 

Racine a retranché ici les quatre vers fuî- 
vants , qui rallentifloient la fin de cette fcene. 

Ce ikng, en leur donnant la lumière célefte» 

Leur doniia pour le crime une pente funefte ; 

£t leurs coeurs infedés de ce fatal poifbn , 

S'ouvrirent à la haine ayant qu'à la raifon. 



O 
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ui , Madame, on m'a dit la fiireur de mes 
frères. ] 

I^ire , fe met quelquefois en vers pour m- 
conter: ^ ' 



14 Remarques 

Dii les malheurs du peuple & les fautes des prlocet. 

Henriade , Uv. /. 

mais on ne peut pas raconter la fureur , on 
n'en raconte que les effets. 

Et courons dt ce fas. ] 

Racine fiibftitua cette iàçon de parlera nnç 
autre plus familière qui fe trouve dans les pre- 
mières éditions ^ on y lifoit : 

Allons , tout de^ce pas. 

Allons leur faire voir ce /piUs ont de plus tendre,] 

Ce qu'Us ont de plus tendre , pour ce qu'ils 
ont de plus cher. 

Ou s'ils feront bien, dans leur noire fureur ^ &c.] 

Une noire fureur; répandre un fang pour en 
attaquer un autre : tout ceci n'eft que du fatras; 
le goût de Racine , qui forma celui des Fran- 
çois, n'étoit point encore perfeftionné. 
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\^ u ELLES traces defang vois-je fur vos habits?] 

On lit dans quelques éditions : 
Madame , qu*avez-yous ? & quel mal fi caché.... 
Ah , mon Sis l de quel fang êtes-vous là taché ? 

Louis Racine condamne le mot de tracts 
en cet endroit.; il prétend qu'il ne convient 

r'aux impreffions marquées lur la terre , mais 
fe trompe. Tra4:e dérive du verbe latin 
irahere , & convient par conféqucnt à toute 
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forte d'impref&on fucceillye , en quelque Heu 
qu'on la remarque. ^ 

EJt-ce du fang d^un frère ? ] 
Racine avoit mis d*abord : 
Eft-ce de votre frcre ? 

Tai fait mordre la poudre à ces audacieux ; 
Et leur fang eft celui qui paroit à vos yeux, ] 

Les quatre vers qui précèdent celui-ci étoient 
diâTérents dans les premières éditions ; Racine 
y faifoit dire à Étéocle : 

Polynice à mes yeux ne s'eft point préfenté ^ 

Et Ton s*eft peu battu d^ùn & d'autre côté ; 

Seulement quelques Grecs , d'un infoient 

courage , 

M'ayant ofè d'abord di^uter le paflâge , 

J'ai fait mordre , &c. 

Mais que orétendie^vous? 6» quelle ardeur foudaine 
Vous a fait, tout-â-coup j defcendre dans la 
plaine ? ] 

Jocafle difoit dans les premières éditions : 
Maïs pourquoi donc fortir avecque votre afmée? 
Quel eft ce mouvement qui m*a tant allarmée ? 

Ce qui n'étoit que profaïque. 

Et je perdais ma ^oire à demeurer ici. "] 

Racine a retranché ici les huit vers fuivants. 

Je n*ai qiie trop langui derrière une muraille ; 

Je brûlois de me voir en un champ de bataille, 

Lorfque Ton peut paroitre au milieu des hafards i 
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Un grand cœtir eft honteux dt garder les 

remparts, 
rétois las d'endurer que le fier Polynice 
Me reprochât toUt haut cet indigne exercice , 
Et criât aux.Thébains , afin de lès gagner , 
Que jelai'ffpisaux'fers ceux qui ine font régner. 
Le peuple , 6v. 

J*aî des forces affi^pour tenir ta campagne ; 
Et j JTqii^lque konheur uos armes . accpmpame» ] 

On fent combien le premier vers. èft. pro- 
saïque, & conAieh'ntfv^erfion du fecona eft 
dure & fi^roée.^v * 

JJinfoUnt Pdlyriice &.fes fiers alliés ,' * 
Laijferont Thcbes. libre , ou mourront à mespieds.^ 

VA RIANTE. 

L*infolent Polynice & fes Grecs orgueilleux 
LaifTeront Thèbes libre , ou mourront à mes 
yeux. 

J O C A s T Ê. 

Vousr ptéferve le ciel d'une telle viftoire ! 
Thèbes ne veut point voir une aftion fi «noire. 
Laiffez-Ià fon ^àlut ; & n'y fongçi jamais , 
La guerre vaut bien mieux que cette affireufe 

pjûx : 
Dure-t-elle à jamais cette cruelle guerre , 
Dont le flambeau fatal défoie cette terre ! 
Prolongez vos malheurs, augmentez-les tou- 

jours 9 
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Plutôt; qu'un* grand crime en arrête le cours; 
Vous-même d'un tel fang fouillerlez-vous vos 

armes? 
La çourojane ^ &c, 

m • • 

ypus pourriei (tuf^ tel fang, 6 cïil ! fouiller voi 
armes? 
La couronne pour; vous d-t-^lk tant de charmes ? ] 

Tout ce que dit Jocafte eft très-touchant 
& très-beau: on voit déjà dans ce rôle briller 
les premières étincelles du génie de Racine; 
il y auroit mis dans 1^ , (pke plus de goût , 
plus d'élégance , plus de cqrreftion , mais il 
n'y atiroit (urement pas mis pTus de vérité. 

Contenter votre ^ frère , & régner avec lui. ] 

La conftruôion de la phrâfe exigeoit de eon^ 
tenter. Cette faute fie'fe. ttouvoit point dans les 
premières éditiôi^^ cyi y liioit: . 

Vous pouvez vous montrer généreux tout-à-fiiit, 

Contienter votre frère , & régner en effet. 

Appelle^'vpus régner partager ma couronne , 
^t céder ilâchémeru ce que mon droit me donne ?] 

Va riante. 

Appellez-vous régner lui céder ma couronne \ 

Quand le fang, & le peuple à la fols me la 

donne ? 

• Vous lefçavei, mon fils ; la juftice & le fang, ] 

Racine fit d'abord dire à Jocafte : 

Vous fçavez bien, mon fils, que le choix & 
le fang. 
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Et rt ayant ^*un Etat à mettre fous vos toix. 

Voulut qut , tour-â'tour , vous fiijjie[ tous deux 

rois. ] 

On lifoit dans les premières éditions: : 

Et n'ayant qu'un Etat à mettre fous vos loix , 

Il voulut que tous deux vous en flif&ez les rois. 

A ces conditions vous dMgndtes foftfcrire^ ] 

Daignâtes n'eft pas.le mot propre , une mère 
ne dit point à fon fils qu'il a daigné {bufcrire 
aux ordres de fon père. Racine avoit d'abord 
mis : 
A ces conditions vous voulûtes ibufcrire. 

Mais il facrifia le mot propre à la rencontre 
d'une confonnance déi^éable. 

Et vous ne voulez pas qu'il y monte après vous ? ] 

Etéocle reprenoit ainû dans les premières 
éditions : 

Il eft vrai , je promis ce que voulut mon père ; 

Pour un trône eft-il rien qu'on refiife de faire ? 

On promet tout , Madame , afin d'y parvenir; 

Maison ne fonge après qu'à s'y bien maintenir. 

J'étois alors fiijet & dans l'obéiâànce , 

Et je tiens aujourd'hui la fiqirème puiiTance. 

Ce qiie je fis alors ne m'eft plus une loi ; 

Le devoir d'un fujet n'eft pas celui d'un roL 

D'abord que fur fa tète il reçoit la couronne, 

Un roi fort à l'inflant de fa propre perfonne ; 

L'intérêt du public doit devenir le fien 9 
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*I1 doit tout à PEtat , & ne fe doit plus rien. 

ï O C A s T E. 

Au moins doit-il , mon fils, quelque chofe à 

fa gloire , 
Dont le foin ne doit pas fortir de fa mémoire ; 
Et quand ce nouveau rang raflEranchiroit des 

loix , 
Au moins doit-il tenir ùl parole à des rois. 

É T iÊ o C L E. 

Polynice à ce titre auroit tort de prétendre , 

Thèbes fous fon pouvoir n'a point voulu fc 
rendre ; 

Et lorfque , &c» 

Qw s*eft au roi ^Argos indignement fournis. ] 
Ce vers eft la répétition du vers précédent , 

ou Polynice eft appelle Vefclave de Mycent ; 

c'eft dire deux fois la même chofe , & de la 

inème manière. 

Ji ejpéroit par lui de voir Thèhes en cendre. ] 
De voir , le d^ eft de trop ; de plus ce vers 

eft pro&ïque & manque d élégance. 

(Qu'auprès du diadème il n'eft rien qui vous touche.] 
Aupris du diadème eft une expreffion vicieu- 
fe ; Racine auroit pu très-aifément rendre cette 
idée par une expreflion plus correôe. 

De tous les criminels vous fere[ U plus grand, \ 

L'inverfion que le poète a mife dans ce 

vers donne au mot de grand un fens aflcz 
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^équivoque ; le plus grand des criminels veut 
dire le crimîuel le plus décidé; & de tous 
les criminels le plus grand , fisnliie celui qui 
i'eft avec plus cte grandeur, ce dernier {cns 
n'eft fiirement pas celui que Raciiie.a pré- 
tendu donner ici. 

// faut fortir du trôné ^ &c. j 

Mauvaife expreffion ; on ne dit point qu^on 
entre au trône , on ne dit pas mieux qu'il en 
faut fortir. 

. Au moins conjble^-moi de quelque: heure de paix, ] 

Il ùxit.auelques. heures au plurier. De plus, 
ce vers en profaïque & manque d'harmonie ; 
l'art d'un verfifîcateur habile confifte' dans 
la manière de placer favorablement pour l'o- 
reille les fyllabes muettes, l^uelque heure de paix 
rend le vers traînant. 

Accorde;^ cette grâce aux larmes d^une mere*2 
Racine' a (iibftitué ce vers à celui qui fuit. 
Accordez quelque trêve à ma douleur amere. 

Par mes juftes foupirs j'efpere l* émouvoir. ] 

Dans les premières éditions il y avoit : 
Dans cette occafion rien ne peut rémouvoir. 

Madame , fans fortir vous le pouve^ revoir. ] 
Va r I Ai^ji T £. 
Madame 9 (ans fortir vous le pouvez bien voir. 

Tirai plus'ioi/i encore; & pour faire connottre 
Quil a tort, en effet y-de. me nommer un traître.] 

Jie^tôkr'de-cesivëis eft-feiblè 8e profiï- 
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lîue; on lifoît dans ks premières éditions : 
k ferai plus encore ; & pour faire çonnbître, &e; 

i SilejeupU y confint , jeltd ctdè ma place : 
Mais qu'il fe rende enfin , fi le peuple le chaffe. ] 

On lifçit d'abord;- 
Si le peuple le veut , je lui cède ma place : 
Mais qu'il fe rende auffi , fi le peuple le chaffe^ 
•^f ne force perfonne, ] 

Wée triviale, qui ne rend point celle du 
poète , qui vouloit feire dire à E téocle qu'il ne 
contraindroit- point le fuffrage & la liberté que 
k peuple avoit de fe choiSr vd^ nouv.eaii roi. 



SCENE IV. 

^f ION PUR , votre fortie a mis tout en allarmes : 
^ithts , i^ui croit vous perdre, efi d^à tpute eri 
larmes, ] 

Le peuple qui a été témoin qu'ÉtéocJe eft 
»om de Thébes , n'a pu ignorer fa rentrée j 
«frayeur eft donc ici fans fondement. L'em- 
Preffement de Créon à venir trouver le roi n-a 
P3s une meilleure caufe. 

^nrefils Ménécée ; & j*en ai fait le cfiqi^. ] 

Dans ce .dernier hénaiftiche^ l'artidc le eft 
ae trop ; il Édloit dire : & fen ai fait choix, 
'^t fz vertu fftffit pour' les rendre tiffurésA 

A« rendre ajfuris n'eft pas fi-ançois; le mot 
*Ç rçn^re Sk ine| ordinairjpmént avec ua adr 



12 Remarques 

)e£tif 9 & non avec un participe. Par exemple ,, 
on dit très-bien : mon difcours vous rend trlfte ;i 
mais on ne peut pas dire , mon difcours vous 
rend affligé. 

Que je la quitte ou non , ru vous tourmentc{ 
pas , &c. ] 
Ne vous tourmente^^ pas , expreffion profaîque 
& femiliere. Louis Racine a très-bien obfervé 
cpie Créon devroit fuivre Étéocle , ou dire 
la raifon qui l*empèche d'obéir; mais ce n*eft 
qu^après une .longue converiation qu'il bit 
srttention à cet ordre , en difknt : 
Le roi m'appelle ailleurs , il faut que j'obéiflé. 



SCENE r. 

IL Tpar ce feul confeil Thebes fe peut fauvcr. ] 
Le fon de Vs, trop multiplié dans ce vers, 
forme un fifflement défcgréable à l'oreille ; au 
contraire, dans Andromaque , il fait beauté; 
Pour qui font cesferpents quijtfflent fur vos tctes - 
. Alors 9 c'eft une harmonie imitativel 

Leur courroux eft trop grand, ] 
On voit , par ce dialogue preflî ,'qiicRacii*^ 
éherchoit alors à imiter Corneille. 

L'intérêt de l'État eft de n'avoir quun rol^ 

Il imporu qu'un feul commande , a ^j 
piere. Cette tirade eft un des plus beaux cndro" 
de la Tbébaîde : c'eft dommage qu'elle m 
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peu gâtée par la comparaifon. qui la termine. 
Ces fortes d^ornements ne conviennent point 
dans un poëme oii le cœur feul doit s'expri- 
mer, 

•Par un ordre ^fouvetu l'un à Vautre contraire » &c. ] 

On lifoit dans les premières éditions : 
Vous les verriez toujours l'un à Tautre contraire, 
Détnûre aveuglément ce qu^auroit £dt un frère , 
L'un fiir l'autre toujours former quelque at« 
tentât. 

Mais avoue^ , Créon , que toute votre peine 
Ceft de voir que la paix rend votre attente vaine, "Y 

Eft-il poffible , a très-bien obfervé le père 
Brumoy , qu'Étéocle feul foit la dupe de Fam- 
bidon de Créon , dont tous» les autres aâeurs 
pénètrent les deiTeins ? Jocafle & Ântigone, 
oui avoient tant d'intérêt de détourner Étéocle 
oc Polynice du combat , n'auroient-elles pas 
dû infmiire le roi du projet de Créon ? 

Qu'elle ajfiire âmes fils le trône oh vous tende^fiic^ 
Racine fâifoit dire ici à Jocafte : 
Et qu^en vous éloignant du trône oii vous 
tendez. 

Elle rend pour jamais vos defleins avortés, 

» 

Comme , après le trépas , le droit de la naijfance, ] 

On lifoit dans les premières éditions : 

Comme , après mes enfants , le droit de la 

naiflance. 
Tome 1, * 
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Mais 9 à ce que je voi , 
Chacun neft pas ici criminel comme moi. ] 

Cette froide ironie ne peut regarder. qu'An- 
tlgone. Créon lui reproche fa pailion pour Hé- 
mon ; le fpeâareur « ^ n^n eu point prévenu , 
ne comprend rien à ces mots. 

Je fuis mère , Créon ^ ^ fi j'aime fon frère. ] 
Jocafie difoit dans les premières éditions : 
Tant que pour ennemis le roi n'aura qu*un 

frère. 
Sa perfonne, Créon , me fera toujours chère. 

Et je fouhaiterois , dans ma jufle colère. ] 

Si le projet de Créon eA d^armer les deux 
frères l'un contre l'autre pour fe placer fur le 
trône , l'attachement qu'Hémon témoigne pour 
Polynice ne doit point porter Créon à haïr 
fon fils , puifque cet attachement eft favorable 
à fes vues : mais nous croyons que de n'eft 
qu'un prétexte ; la véritable caufe de fa haine 
eft rinclination fecrette qu'il foupçonne entre 
Antigone & Hénfon j dont il eft le rival. Le 
fpeftateilr , qui n'eft point inftruit de toiites ces 
intrigiies , n'entend rien à cette difllmulation. 
La Thébaïde eft un tiflii de contradîé^ions , 
doiit les plus frappantes font dans la conduite 
£c dans le caradere de Créon.- 

Vous ahufe!^ , Créon, de F état où nous femmes. ] 

Des femmes qui difent à un homme , vous 
ahufei de luttât où nous fommes , & enfuite, 
vos libertés retomieroient fur vous i on fent com- 
bien 
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bien tous ces difcours paroîtroient ridicules au- 
jourd'hui. 

Et l'amour du pays nous cache une autre flamme. 1 

On ne comprend rien à cet endroit. Pour 
qiie le difcours d'Antigone fut clair , il auroit 
fellu que Créon eût déjà parlé de fa paflion 
pour cette princefle dans une fcene qui n'eût 
pas manqué d'être fans intérêt. 

A»Ui bien mes refpeSls, ] 
Il y avoit dans les premières éditions : 
AiifE bien mes devoirs. 

Et'je veux faire place à ce Bienheureux fils.] 

Toute la fin de cet aâe eft obfcure & ridi-. 
cule. Antigone y fait connoître, avec affez 
peu de décence , & du ftyle le plus entortillé , 
fon amour pour Hémon ; Créon y fait voir 
ja jalouile qu'il en reflent. On peut remarquer 
«ci combien tous ces petits intérêts d'amour 
|<>nt froids & déplacés ; mais on vouloit de 
jamour , même dans les pièces qui en étoient 
le moins fufceptibles , & Racine n'ofoit point 
alors fe fouftraire à la mode. 

Lé roi m'appelle ailleurs , // faut que fobéijfe. ] 
Racine avoit fait dire d'abord à Créon : 
Vous fçavez que le roi m'appelle à fon fervice. 

-Adieu. Faites venir Hémoâ &rolynice,'\ 

Cet adieu ^ & le ton ironique avec lequel 
Créon le prononce, ne font pas trop bien 
dans fa bouche. 

Tome I. * B 
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SCENE VI. 



PPELLONS promptemcnt Hémon 6» votn 
fiere, ] 

On lit dans les premières éditions : 

Appelions au plus vite Hémon & votre frère. 

Donne force à mes pleurs , 
Et, comme il faut enfin, fais parler mes douleurs, ] 

Louis Racine approuve qu*on dife en vers • 
donne force à mes pleurs. Nous penfcMis qu'il fe 
trompe. Il trouve auflî de la vivacité dans le 
comme il faut enfin. Nous croyons qu'il fe trompe 
^ncore , & que ce tour n'eft que commun & 
profaïque. 

r 

Et permets en ce jour 
Qu'en retrouvant l'amant , je retrouve V amour, ^ 

Cette manière de finir un aôe par un jeu 
de mots , par une pointe 9^. fent un peu ion 
charlatan qui mendie des applaudifTements. La 
meilleure façon de finir un aâe eft de faire 
deûrer au fpeâateur de voir Taâe fuivant. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

\^troi ! vous me nfufei^ votre aimable préfence ? ] 

11 y avoit dans les premières éditions : 

Hé quoi ! vous me plaignez votre aimable 
préfence ? 

Permette^ que mon cœur , en voyant vos beaux 

yeux^ 
De Vétat de fan fort interroge fes dieux, ] 

La critique de cette fcene eft dans la réporijfe 
d'Antigone ; il eft bien queftion de parler 
d'amour, lorfque les deux frères font prêts à 
s'égorger. Rien n'eft plus &de & plus déplacé 
que ce que dit Hémon qui interroge les yeux 
d'Antigone comme fes dieux. 

Cette froide galanterie infeôoit alors le 
théâtre. Le Cid tut la première pièce oii la 
paillon de l'amour parla un langage vrai & 
touchant; mais ce même Corneille qui avoit 
ému dans les fituations du Cid , devint infi- 
pide en peignant Tamour dans les pièces oti 
cette pafSon ne joua que le fécond rôle. Point 
de milieu , l'amour au théâtre doit être armé 
de toutes fes fureurs , ou il n'y doit point pa- 
roître. Un amour fubalterne nuit toujours à la 
paffion dominante : Racine ne fiit pas long- 

B i) 
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temps à s'en convaincre ; mais , dans ce pre- 
mier eflki , ce gxand homme fut contraint de 
fe plier au mauvais goût de fon fiecle. Lorf- 
qu'on lui- reprocha d« feir« fes héros trop ten- 
dres, il répondit : Uinjuflice des François ejl 
étrange , ils condamnent aujourd'hui ce quUs 
fxlgeoient hier. 

Oui, je Vavois bien cru qu'une ame fi fidelle,'^ 

Hacine faifoit dire à Ântigone dans les pre« 
mieres éditions : 
Oui , je prévoyoîs bien qu'une ame fi fidelle. 

Voyant des deux côtés fes plus tendres amis ! ] 

On lifoit dans les premières éditions les 
huit vers fuivants que Racine a retranchés. 

Lorfqi^'on fè fent prefie d'une main inconnue , 

On la craint fans réferve , on hait fans retenue ; 

Daiîs tous ces mpvivçments Je cœur n'eft pas 

contraint , 
Et fe fent foulage de haïr ce qu'il craint. 
Mais voyant attaqué mon pays & mon fi-ere , 
La main qui l'^ttaquoit ne m'étoit pas moins 

chère ; 
Mon cœur, qui n^ voyoit que mes frères & 

vous , 
Ne haïflbit perfonne , & je vous craignois tous. 
Mille objets , &c. 

Mille objets de douleur déchiroîent mes entrailles; 
Ten voyois 6» dehors 6» dedans nos murailles, ] 

Pçs objets de douleur peuvent déchirer \Sf 
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cttur & affliger l'ame , mais ils ne déckirenê 
poiilt les entrailles, 

M. de Voltaire , dans fes commentaires fur 
Corneille , a fait remarquer pourquoi il falloir 
dire ^ je voyais des objets de douleur dans ou hors 
nos murailles , & non dedans & dehors. Dedans 
& dehors ne fe mettent plus que feuls ; comme , 
par exemple , on dit , nos murailles ont toujours 
fMfté, quoiquil y eût fouvent bien des ennemis 
dedans , 6» que nos troupes eujfcnt été mïfes dehors. 
Dedans^ dehors^ font des adverbes, & non 
des prépofitions. 

Mais enfin , quai-jefait, en ce malheur extrême ?] 

Hèmon femble ici fe juftifier , & Antigone 
ne lui a fait aucun reproche. 

Nous nous aimions xous deux dès la plus tendre 

enfance , 
^t j*avois fur fon Cctur une entière puijjance, ] 

Ce fentiment eft pris dans Euripide. Anti- 
gone , chez le poëte grec , aime fon frère , 
parce qu'il eft vertueux & malheureux ; il 
emploie en cela une grande adreffe pour inté- 
refler le fpedateur en faveur de Polynice. Chez 
le poëte françois , Antigone fent pour ce frère 
^n penchant qui n'eft qu'un effet fympathique. 
Cette prédile6^ion peut être dans la nature; 
|îiais 5 ici , il falloir la motiver de manière à 
intéreffer , comme dans Euripide. 

Et les chagrins du frère étoicnt ceux de la fceur,^ 

Racine a fait encore ici quelques retranche- 
ïîients à cette fcenf. Après ce vers , 
£i les chagrins du frère étoient ceux de la fœur, 

Biij 
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Il fàifoit dire à Andgone : 
Je le chéris toujours , encore qu'il m'oublie, 

H é M o K. 
Non , non , fon amitié ne s'eft point affoiblie ; 
Il vous chérit encor , mais fes yeux ont îippris 
Que mon amour pour vous eft bien d'un autre 

prix. 
Quoique fon amitié furpafle Tordînaire , 
Il voit combien Pâmant remporte fiur le frère , 
Et qu^auprès de l'amour dont je reâèns l'ardeur , 
La plus forte amitié n'eft au plus que tiédeur. 

Antigoke. 
Mais enfin > fi fur lui j'avoîs le moindre cmpiQ 9 
Il aimeroit la paix, &c, 

SCENE IL 

XI i hîm ', apprendrons*nous ce qu*om du let 
oracles r J 

Cette fcene , & la précédente , peuvent être 
fiipprimées » fans que la marche de l'aâion 
principale foit interrompue. La fcene fuivante 
rentre dans le fujet. 

j4h ! c'eft encore pis. ] 
Expreflîon comique & triviale, 

Théhains , pour n'avoir plus de guerres. ] 

Cet oracle ne fert de rien à la pièce f 
quoiqu'il foit auili inutile dans Euripide ^ il X 
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hk néanmoins un plus bel effet* Créoa va 
confulter le devin Tirefias , pour fçavoir fi les 
princes s'entretueront , & fi le trône lui reflé- 
ta; le devin, po^ punir fa coriofitè & fon 
ambition , lui répond que s'il veut £niver Thè- 
mes, il ùm immoler fon fils Ménécée. 

Tqiu notre fang deit-il fimir votre colère ? J . 

Va r I a n te. 
Tout notre fang doit-îl fubir votre colère ? . 

fille (T Œdipe ^ il fi^t^t que je meure pour lui. j 

Louis Racine obferve ici avec raifon que 
Feiçfeflton d'Antigone n'eft pas jufte , & qu'elle 
ne meurt point pour Œdipe qui eft mort , mais 
ï caufe -du €f i»e d'^dipe* 

Et s*il faut avouer le fujet de ma trainte. ] 

Pourquoi Afittgone appl^que-t^le larëponfe 
de ro racle à Hémon ? Il auroit mieux con- 
venu que ce fut lui qui s'en fît l'application : 
le diriognè fc feroit tourné eflune dilpute gêné- 
feufe , 5cla fcene eût acquis plus de chaleur. 

Eft'Ce un crime £ aimer une beauté célefie ? ] 

On voit ouTIémon foutient aflex fon fiyle 
élégiaque , & ^qu'il eft , comme dit Boîleau , 
pUu fiddle À la pointe encor ^à fa matm^ffi,- 
Plus bas il dit que fon défefpoir feroit ce que les 
dieux ne feroient pas s'ils votdoient différer fon 
trépas : langage précieux que Racine apprit M- 
méme à ne plus employer. 

Ils feront criminels ou feront innocents. ] 

On lifoit dans les premières éditions , à la 

B iv 
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fiiite de ce vers • les huit vers fiiivants : 
Âuf& quand jufqu'à vous j'ofài porter ma âamme, 
Vos yeux feuls unprimoient la terreur dans 



mon ame .; 



Et Je craîgnois bien plus d'offenfer vos appas , 

Que le courroux des dieux que je n'offenfbi^ 
pas. 

Antigone. 

Autant que votre amour, votre erreur eft 

- extrême , 

Et vous les ofFenflez beaucoup plus que moi* 

même. 
Quelque rigueur pour vous qui parût e;n mes 

yeux , 
Hélas ! ils approuvoient ce qui fachoitles dieux. 
Que le ciel , &c. 

Mais peut-être , après tout , notre frayeur efl 
vaine, ] 

Variante. 

Mais peut-être , en ce point , notre frayeur eft 
vaine. 



SCENE I I L 

IjjL a d a m e , au nom des dieux • ceffèz Je 
m arrêter. J 

Uentréè de Polynice , dans le poëte grec , 
ne refTemble en rien à celle-ci ; il entre fur 



SUR LES Frères ennemis. 33 

le théâtre Tépée à la main , il craint d'être 
fiirpris par fon frère , & il ne remet fon épée 
dans le fourreau que lorfquc Jocafl:e le raffure. 
Cette défiance eft une fuite naturelle de la 
' iiaine , qui fait, le caraâere des deux princes. 

Et que , lajfé de voir répandre tant de fang, ] 

Variante. 

Et que, laffé de voir tant répandre de fang, 

D*vn fier ufurpateur , miniflre violente, ] 

Miniflre eft toujours du mafculin , comme 
poète ^ auteur y peintre. 

De ce titre odieux mes droits me font garants. ] 

Cette façon de parler eft très-défe6tueufe , 
& il y a grande ^différence entre garantir une 
chofe & être garant de auelque chofe. En un mot , 
ce vers prélente un lens diredement oppofê'à 
la penfée de Fauteur. 

Il 'efi aimé de tous. ] 

Dans Rotrou , Jocafte tache de difluadet Po- 
lynice de prétendre au trône de Thèbes par 
des raifôns femblables. 

Maii^qùol , fin règne plaît ; le vôtre efi reioutL. 

POLYM I CE. 

n a gagné les coeurs \ ^ moi , moins populaire , 
J: tiens indifférent d'être craint ou dt plaire , &c. 

Pblynice n'y eft pas plus intéreflant que 
dans Racine , parce qu'il n'eft pas tel qu'il de- 
vroit être pour émouvoir le fpe«?catetir , tel qu'il - 
eft dans Euripide , entraîné dans le crime, malgré 
lui, & par-là plus malheiureux que coupable. 
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Fous, de vtrfir du fang^ moi , de verfer des 

pleurs F ] 

Ce jeu de mots feroit infuppoitable par-tout ; 
mais il VeH principalement dans une fituation 
aufll trifte & auffi touchante que celle de Je- 
cafie ; ce n'eft pgs là le langage de la douleur. 

Ma fille ,. s'il fe peut , retene^ votre firere. ] 

Ce vers femble indiquer que Polynice penfe 
à fe retirer , & cependant u n'en fait rien. 

// n'aime , il ne fi plaît qtCà répandre du fang- ] 

Va r j jt y T £. 
Et Ton cœur n'aime plus qu'à répandre du fang. 

Dieux ! quefi-ce quÉtéocle a déplus inkumam f ^ 
On lifoit dans les premières éditions : 
Dieux ! qu'eft-ce qu'Étéocle a de moins inhu- 
main i 

Ne croye^pas mes pleurs perfides à ce point.] 
Des pleurs ne peuvent être perfides. 

Q^uoi ! ce jour tout entier nefi-U pas de la trêve-? ] 
Racine avoit mis d'abord : 
Ce jour-ci tout entier n'eft-il pas de la trêve ? 

// veut que je vous voie » & vous ne vQule{p4s^] 

Il faut abfolument , quoiqu'on dife Louis 
Racine , 6* vous ne le voulez pas. 

Fous l'appelle!!^ cruel , vous Vêtes plus que lui, ] 
Variante, 
Vous l'appeliez tyran > vous l'êtes plus qi;e liû* 
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£1 ON EUR s on ejl aux mains, & la trivt efi 
rompue : 
Créon & Us ThtbaînSi par Tordre de leur roi,'\ 

On lifoit dans les premières éditions : 

Seigneur , on eft aiu mains , & la trêve eft 

rompue. 

£t les Thébaîns conduits par Créon 8c leur roi. 

Polynice eft preflé par Jocafte , par Anti- 
gone & par Hémon ; on efpere , on croit que 
ce prince ébranlé ne pourra réfifter aux larmes 
de Éi mère ; on attend fa réponfe , mais il fiir- 
vient un aâeur qui annonce que la trêve eft 
rompue & que le fignal du combat eft donné ; 
ainfi Polynice eft obligé d'aller combattre » 
fans manquer aux égards & à la décence. Voilà 
de ces furprifes qui font au théâtre tant de plaiiU; 
au fpeaateur. 

AUeii > coure:^ à ce barbare, ] 

Il eft fort étonnant que Polynice 5 qui eft 
la vidime de l'ufurpation & de Knfcdélité 
d*Étéocle , effuye de la part de fa mère & 
de fa {œur des qualifications aufli peu méritées» 

La force m* abandonne, } 

Va riante^ 
Le courage me manque» 

B y; 
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i 

A C f E I IL 

SCENE PREMIERE. 

\^ N dît qu'à ce dejjeîn Ménécée efl fortî, ] 

Racine a voulu fans doute , par ce vers , 
préparer le (peôateur au facrifice que Ménécée 
va faire en slmmolant pour la patrie. 

Maïs vous deve^f Madame , efpérer jufquau bout. ] 
Jufqi^au bout , cxpreffion familière. 

Eclaîfcis promptement ma trifte, inquiétude, ] 

Cela n'eft pas françois ; on dît édaircir un 
doute , & calmer une inquiétude. 

Si toutefois en peut Vétre avec tant d* ennuis, ] 

On lifoit dans les premières éditions : 

Si pourtant on peut l'être avecque tant d'ennuis. 

Ces ennuis, qui reftent avec Jocafte., préfen- 
tent une image faùfle & de mauvais goût. 

SCENE IL 

JL u ne Vignores pas : depuis le jour infâme, ] 

L'expreffion àt jour infâme efl incorrefte. 
En général , le mot ^infâme ne peut entier 
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dans des vers nobles , fi ce n'éft de cette 
manière ; infâme raviffèur. Infâme eft pour les 
perfonnes , & non pour les chofes. 

Le connniffois-je , hélas ! ce fils infortuné ? 
Vous-mêmes dans mes bras vous VaveT^ amené, ] 

Variante. 

Le connoiflbis-je , hélas ! ce fils infortuné ? 

Lorfque dedans mes bras vous lavez amené. 

Jufques au bord du crime ils conduifent nos pas i 
Ils nous le font commettre , & ne Vexcufent pas. \ 

Penfée très-belle & en même temps très- 
)ïifte , à ne confulter que la théologie païenne. 
Ce vers a depuis été imité par M. de Voltaire 
dans Œdipe: 

Impitoyables Dieux ! mes crimes font les vôtres ,, 
It vous m'en punifïèz. 

Ce monologue , comme le remarque Louis 
Racine, eft digne de l'auteur jde Phèdre. 



SCENE III. 

X~jVN on Vautre perfide 
Vient'il d'exécuter fon noble parricide ? } 

Pour qui ce parricide efl-il noble ? Seroît-ce 
par ironie que Jocafte parleroit ainfi ? Cette 
fieure ne convient point ici dans la bouche 
dune mère affligée. 
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Un fang digne des rois dont il ejl découlé ^ 
Un héros pour l'État s'efi lui-même immolé. ] 

Racine avoit d'abord mis: 

Un fang digne des rois dont il eft découlé , 

Pour TÉtat & pour nous s*ell lui-même immolé. 

C*eft peut-être la première fois que découler 
eft mis pour les perfonnes ; il ne faut jamais 
l'employer que pour les chofes , foit au propre , 
ibit au ngure. Pourquoi Ménécée s'immole-t-il ? 
quel bien en réfiilte-t-il ? quel intérêt peut- 
on prendre à la mort d'un perfonnage qu'on 
n'a point vu paroitre , & dont on n'a prefque 
point entendu parler ? Cet épifode eft tiré d'Eu- 
ripide : il eft auffi inutile dans les Phéniciennes 
que dans la Thébaïde ; cependant il femble plus 
intéreiTant dans le poëte grec , qui prête à 
Ménécée des fexJtiments vraiment héroïques. 

Et trop indigne aujji d^etre fils de Créon, ] 

Indigne eft pris ici en bonne part, mais il 
ne peut être employé qu'en mauvaife part. 

J}e V amour du pays montrant foname atteinte^ 

Une ame atteinte de l'amour du pays , expre(- 
£on ûnguliere & trop recherchée. 

Ces mots impérieux nont point trouvé ^êbfiacte. ] 

Des mots qui ne trouvent point d'obftacle; 
cette, manière dep<^ler n'eft point correde. 

yaut feul plus que celui de mile crilpinels. } 

Racine a fupprtmé ici les quatre vers fui- 
Yants : 
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Ce font eux dont la main fiiipend la barbarie 
De deux camps animés d'une égale fiirie ; 
Et û de tant de ùng^ Us n'étoient point hSRs » 
A leur bouillante rage ils les auroient laiiles» 

Toujours à ma douleur il met quelque intervalle, ] 

Ces plaintes ont quelque chofe de femblable 
à ce que dit Camille dans les Horaces : 

Vic-on |amais une ame eo uq jour plus atceiate 
De joie & de douleur , d'efpérance £c de crainte » 
Ailèrvie en efclaye à plus d'événemencs , ^c. 

Mais y hilas ! combien cher me vendait cette joie ? ] 

On trouve dans les premières 'éditions : 
Mais combien chèrement me vend^l cette joie i 

Là haine de mes fils efl un trop grand obftacle. ] 

Les quatre vers fuivants ne fe trouvent que 
dans les premières éditions : 
En vain tous les mortels s'épuiferoient le âanc » 
lis fe veulent baigner dedans leur propre fang. 
Tous deux voulant régner , il ùaxt que Tua 

périfle ; 
L'un a pour lui le peuple , & Pautre la juAice. 



■•••■ 
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^ C E K E IV. 

\y NT infenfiblement tout le corps ébranlai 

-' Tout le corps ébranlé ^ pour, ébranlé tout h 
wps, inverfion dure & torcée* 
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De tous Us combattants a retenu le hras.J 
Racine a fiibflitué ce vers au fuivant : , 
Des Thébains & des Grecs a retenu le bras. 

Laiffe{^ couler fon fang , fans y mêler le vôtre, ] 
Variante. 
Faites fervir fon fang , fans y joindre le vôtre. 

Accorde:(^la y Seigneur y â nos juftes fouhaits,] 

Crèon femble fortir de fon caraâere , mais 
c^eft une difUmulation de (à part ; il ne demande 
la paix que loHqu'il eft certain de ne point 
Tobtenir. A peine voit-il qu'Étéocle eft près 
(f être ébranle par les raifons de fa mère , qu'il 
lui dit : 

Et lut promettez tout , hormis le diadème. 

Qu'Étéocle foit la dupe de Créon , l'exciife eft 
peut-être dans la nature ; on s'abufe aifément 
liir le compte de celui qui flatte nos pafïions ; 
mais que Jocafle & Ântigone le ibient , cela 
eft inconcevable. 

Le vainqueur de Créon peut Bien vaincre mes fils,] 

Quel eft ce vainqueur de Créon ? C'eft fans 
doute Ménécée : mais ce fens ne fe préfente 
point à l'efprit ; rien n'eft plus éloigné de la 
manière ordinaire de Racine , dont le principal 
mérite eft d'exprimer fes idées avec la plus 
grande clarté. 
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SCENE r. 

Il vous offre. Seigneur, ou de venir ici ^ 
Ou (T attendre en fin camp, ] 

Il y avoit d'abord : 

On ne dit pas pourquoi , mais il s^engage auffi 

De vous attendre au camp , ou de venir ici» 

C R i O N. 

Sans doute qu'il eft las d'une guerre (1 lente; 

Allons donc le chercher, "[ 

Étéocle ne conferve point ici fon caraftere. 
Qu'il confente à voir Polynice , c'eft déjà beau- 
coup ; mais qu'il fe détermine à aller le chercher^ 
cVrf un peu trop. 

SCENE V 1. 

IYLais nous verrons bientôt Ji la fiere Antigone , 
AuJIi bien que mon cœur dédaignera le trône, ^ 

On efl fiirpris de voir Créon amoureux 
d'Antigone ; il n'en a encore rien dit ouver- 
tement. Son amour eft donc bien foible. 

Et qui nadmircroit un changement fi rare? 
Créon même , Créon pour la paix fi dédare. ] 

Racine feifoit dire à Attale dans les premiè- 
res éditions : 

Et qui n'admireroit un changement fi rare ? 

De voir que ce grand cœur à la paixfe déclare. 
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J admire à tous moments cet effort magnanime i 
Qui vous fait mettre enfin cette haine au tombeau, 
Ménécée , en mourant , n'a rien fait de plus beau.] 

U nous fembleridkuiequeCtéon cofifie Tes 
projets ambitieux à un nomme qui le loue 
d^ayoir fait le contraire. 

jih ! fans doute ; qui peut g éuft généreux effort i 
Aimer J'on ennemi , peut bien aimer la mort,] 

Les vers fuivants ie trouvent dans quelques 
éditions ! 

Et î'abandonnerois avec bien moins de peine 

Le foin de tnon falut , que celui de ma Haine ; 

J'aflurerois ma gloire en courant au trépas; 

Mais on la perd « Attale 9 en ne fe vengeant pas< 

Quoi ! je négligeroîs , &c. 

Le trône fit toujours mes ardeurs les plus chères*] 

Un trône qui fait les ardeurs les plus chères s 
pour dire qu'on le préfère à tout ; cette manière 
de s'exprimer , qui pouvoit être tcdérée du 
temps de Racine 9 ne feroit point aujourd'lmi 
fiipportable. 

Je brûle de mè voir au rang de mes dUnx$ 
Et je Venvifageai des que f ouvris les ycux*\ 

Variante. 

. Tout mon fang me conduit au rang de mes 
aïeux , 
Et je l'enYi&geai dés que j'ouvris les yeux. 
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Je fui fis refiifer le trône à Polynice. ] 
Racine avoit dit d*abord : 
Je lui fis refu&r l'empire à Polynice. 

Et je Vy mis > Attale , afin de l'en chaffer, J 

On liibit dans les premières éditions : 
Et je le mis au trône, afin de Ten chafler. 

Et pvifque leur difcorde eft l* objet de vos voeux g 
Pourquoi , par vos confeils , vont-ils fe voir tous 
deux.^1 

On trouve dans quelques éditions : 

Et puifque leur difcorde eft l'objet de vos vœux ^ 

Pourquoi, par vos confeils, s'embraflent - ilsr 

tous deux? 

^^lus qu'à mes ennemis la guerre m'efi mortelle ^ 
Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle i 
Il s arme contre moi de mon propre dejfein , &c. J 

On voit clairement , par ce que dk Créon f 
({oe fen objet eft de ménager une entrevue 
entre le$ deux frères , afin qu'ils & détermi* 
lient au combat fmgutier. Quel eft donc le 
projet de Créon ? Il ne peut hafarder de faire 
périr lui-même le roi , parce qu'il dcviendroit 
l'horreur du peuple , & qu'il auroit tout à 
craindre du refTentiment de Polynice ; il ne 
peut fe flatter non plus que les deux frères fe 
tueront dans ce combat , m^is bien que Tuit 
périra par les mains de l'autre. Si c'eft Étéocle 
qui eft vainqueur, Créon fe propofe de faire 
ouvrir les yeux au peuple fur le crime du roi , 
& alors il lui fera aifé de s^en dé&ire fans 
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craindre de vengeur ; au contraire , fi c'eftPoIy- 
nice qui fort vidorieux du combat , les Thébains 
ne voudront point recevoir dans leurs murs Iç 
meurtrier de leur roi , & donneront la cou- 
ronne à Créon. Voilà , à ce que nous croyons , 
le reflbrt de la politique de cet homme ambi- 
tieux ; Racine auroit dû la développer davan- 
tage. 

Quelque haine quon ait contre un fier ennemi. J 
Variante, 
Quelque haine qu'on ait pour un fier ennemi. 

Je veux qu en fe voyant , leurs fureurs fe déploient ; 
Que rappcllant leur haine , au lieu de la chajfer , 
Ils s'étouffent , Atlale , en voulant s*embrajfer. ] 

Racine , dans Britannicus , s'eil fervi de ce 
tour. Néron dit : 

Tembraffe mon rival , mais cejl pour l'étouffir. 

On fent combien ce dernier vers eft plus 
jufle & plus naturel. 

Il faut remarquer ici que Taftion ne fait pas 
un feul pas dans cet ade , elle n*eft pas plus 
avancée qu'à la fin du fécond , excepté qu'on 
a rendu compte de cette faulTe alerte que la 
mort de Ménécée a terminée ; de plus , tous les 
auteurs viennent & s'en vont, fans motif & 
fans raifon ; ils parlent fans fçavoir ce qu'ils 
difent ; enfin , foit par l'aélion , fbit par la dic- 
tion , cet a6le efl un tifiii d'inconféquences , fur 
lefquelles nous n'avons point cru devoir nous 
arrêter. 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIERE. 



l 



E cannois Polynîce & /on humeur altiere. ] 
Variante. 
h fçais que Polynice eft d'une huiueur altiere. 

^dis s'il vous cède enfin la grandeur fouveraine ,♦ 
Vous dcve^, ce mefenible, appaifer votre haine. 1 

Créori parle ici en fourbe habile ; il connoît 
trop la haine d'Étéocle , pour ne pas fçavoir 
que plus il feindra de vouloir adoucir ce cœur 
féroce , plus il l'envenimera. La paflion du roi 
Tayeugle trop pour lui donner lieu de s'ap-, 
percevoir de cette rufe,. 

Ce neft pas fin orpuil , c'ejî luifeul que je hais, ] 

Étéocle peint ici 4 grands traits la haine qu'il 
reffent pour fon frère. Ce développement de 
caraftere eft très-heureux. Louis Racine a raîfon 
de dire : Une puce oh la haine eft repréjentéé 
Avec des couleurs fi firtes fy fi vraies f 4nndnçoi$ 
^n peintre des payions, 

Trijle & fatal effet d^w\ fing inceftueux /] 

Ce vers & les trois fuivants ne fe trouvent 
pa3 dans les premières éditions* 
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Elles ont , tu le /hais , paru dans le berceau » 
£t nous fuivront peut-être encor dansle tombeau.] 

Va r j a h r £^ 

tioMS le fommes au trône aufll bien qu'au ber- 
ceau , 
Et le ferons peut-être encor dans Iç tombem 

Ne crois pas que pour lui ma haine diminue, 
plus il approche , 6» plus il me femble odieux, ] 

Il y avoit d'abord : 

Ve crois pas que pour lui ma haine diminue. 

plus il approche , & plus il allume fes feux. 

Taurois même regret quilme quittât l'empire.] 

Me quittât l'empire n'eft pas exaâ ; le verbe 
^itter ne comporte point deux cas. Racine 
auroit pu mettre: 

Taurois même regret qu*il me cédât Pempire. 

• A cela près , les vers fiiivants nous paroiflcnt 
fort beaux, & peignent très-bien le caraâerc 
d'Étéocle, 

S'il faut y avec la paix , recevoir Poly ice, ] 

Racine a fait ici quelques changements : on 
lifoit dans les premières éditions : 

La paix eft trop cruelle avecque Polynict, 

Sa préfencc aigriroit les charmes les plus doux , 

Et la giierre , Seigneur , nous plaît avecque vous. 

La rage d'im tyran eft une afireufe guerre ; 

Tout ce qui lui déplaît , il le porte par terre; 

Du plus beau de leur fàng il prive les États r 
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Et fes moindres rigueurs font d'horribles 

combats. 
Tout le peuple , &c. 



^m 



S C E N E I L 

y^u'oir hait un ennemi quand il efl pris de noiis /T 
Ce trait caraâérife merreilleufement la haine» 



S CE NE III. 

1 fXE voici donc tantôt au comble de mes voeux, J. 

Cette fcene imitée d'Euripide , de Séneque 
& deRotrou, mais bien fiipérieure à tout ce 
<pi lui a fervi de modèle , cft fans contredit 
la plus belle de cette pièce. Que la haine des 
deux frères contrafte bien avec la tendreffe de 
Jocafte ! Les afteurs difent naturellement & 
avec vérité dans cette fcene tout ce qu'ils 
doivent dire. 

L'entrevue des deux frères , qui fe trouve an 
commencement des Phéniciennes d^Euripide ^ 
cft ici beaucoup mieux placée , puifqu'au lieu 
de fervir à la réconciliation des deux frères , 
ils ne, fc féparent que pour voler au combat. 

ybus revoye^ un frère après deux ans d'ahfince^ 
I^ans ce même palais où vous prîtes naijfance, ] 

Ce qui feroit très-pathétique dans un autrç' 
fu)et , cefTe de l'êâ-e icL II y a de la uial-adreiTç 
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à Jocafie de rappeller à fes fils le lieu de leuf 
naijfance , qu*ils ne doivent qu'à un crime. 

Tu fçais qu'ils font fortis d'un fang incefhieux » 

Et tu t'étonnerois s'ils étoient vertueux. 

Commence^ donc , mes fils , cette union fi chère ; 
Et que chacun de vous reconnoijfe fon jrere,"] 

Prefque tout ce niorceau eft emprunté d'Eu- 
fipîde pour le fond , mais le poète françois a 
bien enchéri fiir Ton modèle ; on fe plaira peut« 
être à les comparer : 

Quittes^ , Êtéocle , cet air farouche , retene^cette 
fureur toute prête à s* échapper ; ce nejl point l'af" 
freufe tête de la Gorgone , c'efl un frère , cefi 
votre fang qui fe préfente à vous ; & vous , Poly^^ 
nice , tourne^ des regards plus doux fur votre frcrt. 
Hélas ! que la nature fe faffè entendre dans vos 
caurs, & que la voix dune mère vous excite à 
vous voir , à vous entendre ^ & à vous parler avec 
plus de douceur. 

Approches^ , Étcocle ; avance^ , Polyfiice. ] 

Ca vers a quelque reffemblance avec un 
pàffage de la Thèbaïde de Séneque. Ce poète 
prodigue par- tout l'efprit & les images , mais 
îa fimplicité de Racine eft affurément bien pré- 
férable. Voici latraduâion du pafTage latin: 

j4t tendez-vous , pour quitter vos armes , quune 
mère V exige ? N* aure^-vous pas un égal emprejfc\ 
ifimt à ferrer vos mains entre les fiennes ? 

Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux. } 

Séneque fait dire de même à Jocafte dans la 
tbébaïdc : 

rouf 
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Vous penfe^ à vous faire une guerre ok le plus 
grand avantas:e e(l de fuccomher. 
Idée que Kotroii a renfermée dans ces vers* 

Quelle gloire , bon Dieu ! ou plutôt quelk uge 
A faillir le premier avec plus de courage ! 
La valeur eft honteufe en pareil différend , 
£t la gloire appartient à celui qui fe rend. 

Et y venant de fi loin , vous deve^ commencer, ] 

Cette raifon eft frivole ; d'ailleurs Polynice 
ne .vient pas de fi loin , le camp des ennemis 
étant aux portes de la ville. 

Séneque fait tenir à Jocafle , dans la même 
fituation, le même langage. Elle dit ailleurs, 
en parlant également à Polynice : 

Puifque ceft vous , mon fils , qui êtes la première 
caufe de la guerre j c'efi à vous à défarmer le pre^ 
mer. 

Les raifons d'Euripide font plus naturelles. 

Parle:^^ le premier , Polynide , vous qui , comme 
vous le -dites , ne ferie^ jamais venu à la tête d'une 
armée d*j4rgiens ^ fi vous n'avie^pas à vousplain^ 
dre, 

L'injuftice me plaît , pourvu que je t'en chajfè, ] 

Étéocle , dans Euripide , dit à peu prés la 
même chofe , mais avec des couleurs plus mé- 
nagées: Équité tant qu'on voudra, je la nfpetlc ; 
mais fi Von peut jamais être injujîe , // eft beau de 
r être pour régner. 

Étéocle , dans la pièce françoifê , ne donne 
aucunes raifons plaulibles du refiis qu'il fait de 
céder le trône à Polynice. Dans la pièce grec- 
que , il s'efforce au moins de juftiiier fa con- 
Tome L C 
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duîte par des motifs fpëciemc , pris dans fa 
pafTion. 

Quelle lâcheté feroit-ce de devenir fujet quand 
on s'ejl vu roi ! Mais quelle honte de céder ce 
trône a un perfide qui ofe venir les armes à la main 
défoler fa patrie I Quel opprobre pour Thèbes & 
pour moi , fi la crainte des lances argiennes me 
forçoit de defcendre du trône pour y placer un vain" 
queur ! Non , Madame ^ ce nétoit point à main 
armée que Polynice devoit chercher à entrer en 
négociation avec moi ; la raifon , plus pmjfante 
qu'une armée , eut fiiffi,» Qu'il habite cette terre , 
jy confens ; mais qu'ayant donné la loi , je me 
rabaijje à la recevoir , qu'il ne Vefpere pas. Em^ 
ploye^i donc , dit-il à Polynice , le fer & la 
flamme ; couvre^ ces plaines de chars : je ne cé- 
derai point ma couronne. Théâtre des Grecs , 
tom. IV. 

Ils ne connoiffent plus la voix de la nature. ] 

Racine a retranché ici les quatre vers fui- 
vants : 

La fiere ambition qui règne dans leur coeur 

N'écoute de confeils que* ceux de la foreur; 

Leur fang même infeâé de fa fonefte haleine, 

Ou ne leur parle plus , ou leur parle de haine. 

Et vous , 6'c. 

Eft'Ce donc fur des morts que vous voule^réffUT?\ 
On lifoit dans les premières éditions: 
Eft-cc deffus des morts que vous vpule? ré-: 
gncr? 
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5/ vous êtes cnul quand vous ne régne^ pas ? ] 

Euripide met des taifbns plus touchantes dans 
la bouche de Jocafle« 

Si vous prerus^ Thèbes ^ dit- elle à Polynice^ 
{ 6» puijfe le ciel écarter ce defafire ! ) quels trophées 
comptez-vous ériger ? a quels dieux ofrire^ - vous 
des facrifices ? de quelle infcription vous fervire^ 

vous ? POLYNICE DESTRUCTEUR DE 

Thèses consacre aux dieux ces 
BOUCLIERS ? Ahî monJUsi Sic, 

Tcà honte des horreurs au je nu vois contraint, 8lc.J 

Sentiment pris dans Euripide : Je prends , dit 
Polynice , les dieux à témoin que c'efl malgré moi 
que je combats contre ce qui m'ejl le plus cher. 

Racine ayoit mis d*abord : 

Si je fiiis vicient , c'eft que j'y fuis contraint « 
Et c'efl injuftement que le peuple me craint; 
Je ne me connois plus en ce malheur extrême ; 
En m'àrracham au trône , on m'arrache à moi- 
même ;^ 
Tant que j'en fois dehors , je ne fois plus à moi ; 
Pour être vertueux , il iàut que je fois roi , 6'c« 

// [u^t ayour^hui de fou fang ou du mien. ] 

Il n'eft pas dans les bienféances théâtrales 
qu'ÉtéocIe & Pblynice fe donnent un défi de- 
vant leur inere ; m?ds dans ce fujçt tout doit 
être monftmèux ; tout doit fortir des règles 
établies par la nature. Dans Euripide , le défi 
fe donne pareillement devant Jocafle , mais il 
s'annonce d'une manière plus vive :. 

C ij - 
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P O L Y N I C E. 

Quel fera ton pofle ? 

É^T É O C L E, 

Où tend cette queftion ? 

POLYNICE^ 

Tu m'y trouveras. " 

É T É o c £ E. 

Ah ! c'ejl tout mon defir^ 

Polynice fort enfuite en implorant tous les 
dieux , ce que Racine a très^bien fait de ne 
pas imiter ; car cette invocation , toute belle 
qu'elle eft , ne feroit pas daps nos mœurs. 

T accepte ton dejfein,] 

Il auroit fallu : J'accepte le conéat , cm U 
défi; car on n'accepte point un dejfein, on l'af- 
p/PKv^; d'ailleurs , le verbe accepter eft répété 
trois fois ea dew^ vers. 

le te le vais porter au iout de ce fer même.] 

Après ce vers , les deux frères devroient 
tbrtir ; looaâe dçvroit les arrêter .& s'oppofer 
à leur fiireur , en leur difant tout ce que la nar 
ture & fa fituation peuvent infpirer de plus 
fort & de plus touchant. Mais Jocafte perd le 
temps à faire des jeux de mots ; & loin que 
Pintérêt aille en croiffant ^ cette .fcpne finit par 
être un peu languiffante. 

Ou fi le crime enfin vous plaît tant à chacun, ] 

Ceci paroit avoir été fuggéré à Racine p^ 
un paiTage de la Thébaïde de SénequejOtt 
focafte s'écrie : 
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Si vous brûle^ de commettre un crime , en void 
m plus digne de votre audace. Frappe^ tous deux 
une mère qui veut s'oppofer à vos fureurs. 

Rotrou a £iit ufage de la même penfJe : 

Si le crime vous f plaît , un plus grand s'ofifre à vou»» 
Ce âanc , donc vous fonez ^ eil en bucte à vos coups« 

Jia. II. fcen, JV. 

AuJJî bien, ce nefi point que V amour vous retienne^ 

Va r I a ir t s. 
Aiiffi bien , ce n'eft point que l'amitié vous 
tienne. 

Mais fi le roi d'Argos vous donne une couronne.^ 

Dans la première édition , Hémon difoit ce 
vers au lieu de Jocafle. 

Racine corrigea ainfi : il fentit bieii que 
perfonne ne devoit interrompre l'entretien de 
la mère & du fils , & que le moyen que ce 
vers contient , convenoit beaucoup mieux dans 
la bouche de Jocafte que dans celle d'Hémon ; 
c'efl dans Séneque ^e Racine a pris cette idée ; 
Rotrou en avoit profité avant lui. 

Dois'je chercher ailleurs ce que lefangme donne ? ] 

Il fàudroit nécefiairement , ce que le fang me 
donne ici , ou en ces lieux. 

Qu*on le tienne , mon fils , d'un heau-pere ou 

dfun père , 

La main de tous les deux vous ferd toujours chère. ] 

C'étoit Hémon qui difoit dans les premières 
éditions: " 

C iij 
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Qu'on le tienne. Seigneur, d'un. beav-perè on 

d'un père , 
La main , &c^ 

Quoi I ma grandeur fcroît roUvrage ^une femme?] 

Cette objeâion n'eft point décente en pré- 
fence d'une mère. 

Je veux ni ouvrir le trône. J 

On dit s'ouvrir le chemin au trône , mais sou» 
vrir le uône efl une e3q>reffion hafardée. 

Et qu'il me Jbit permis de m^en faire hair, J 

La permiffion de fe faire haïr du peuple dont 
ion >eut être roi , n'eft ni noble , ni belle , ni 
difficile à fe procurer. 

N*être point roi , Madame , ou l'être àjiifle titre, J 

Va riante. . 

Être roi , cher Hémon , & Pêtrc à juftc dtre^ 

Faites plus , tenej^ tout de votre grand courage. ] 

Racine a pris l'idée de ce morceau dans Se- 
neque & Rotrou. 

le fçais qu*à votre fronc il faut une couronne ^ 
Mais que loin de chez vous rotre main vous la donne f 
Fauc-il qu'en un ièul lieu vos deflèins foient bornés , 
Et ne Tçaurois-je avoir deux en£ints couronnés? 

• • • ■ r • ^ 

Soumectec-vous les lieux que dore le Paâole t 
Ofec ce qu'ont o(£ une dTaucnes conquérants ; 
Tenez tout de vous feul , & non de vos patents; 
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Votre perc & les rois qui vous ont~devancés , 
Si-tôt qu'ils y montoient., s'en font vus renverfés, ] 

Cette penfée «ft imitée de Séneque. Jocafte 
dit à Polynice , que c'eft un malheur de régner 
à Thébes : 

Croyes^-en , lui dit-elle , votre aïeul & votre 
père, Cadmus 6» toute fa race vous l'apprendront 
aujfi. Nul (Teux n'a porté la couronne impunément , 
quoiqu'ils ne fujfent pas des parjures. 

Théâtre des Grecs , tom. iv. 

Rotrou , dans fon Ântigone , ayoit dit avant 
Racine : 

Thèbes , vous le fçaVez , cft un fatal empire, 
Bt fon trône eft un lieu bien funefte à Ton roi \ 
les exemples de Laie & d'Cdipe en font foi. 

Quand je devrois au ciel rencontrer le tonnerre.\ 
Ceci eft imité de la belle fcehe d'Euripide , 
où fe pafle l'entrevue des deux frères : 

Je ne déguiferai point ici mes fentiments^ Ma" 
dame , dit Étéoclé à Jocafte , j'efcaladerois le ciel, 
^ je Jefixndrois jufjues aux entrailles de la terre , 
/ jepouvois a ce prix conquérir la plus brillante 
des couronnes. Théâtre des Grecs ,' ibid, 

Séneque & plufieurs auteurs fe font (èrvis 
de la même idée , mais l'ont rendue difFérem- 
mentr Quinaut , entr'autres , la tourne ainû dans 
Phaëton: 

n eft beau qu'un monel jufques au ciel s'éleye ^ 
Il efl beau même d'en tomber. 

Corneille , dans Rodogune , l'exprime d'uilc 
autre manière: 

Trône % à t'abaadonner je ne puis con&ntir , 
Par un coup de tonnerre il vaut mieux en fortir; 

Civ 
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Montretç^ , en vous tuant , comme vous êtes frères. ] 

Racine a voulu dire : Montre;^ , en commettant 
un fratricide , que cejl un incefie qui vous fit naître ; 
mais fa penfée n'eu point exprimée clairement. 
Les deux vers fiiivants font admirables. 

Et moi je vais, cruels, vous apprendre à mourir !\ 

JocaAe fe retire de même , dans Séneque & 
Rotrou. Elle nous femble bien preffée de fe 
donner la mort. Cette cataftrophe eft bien 
mieux amenée dans Euripide. Jocafle apprend 
que fes deux fils viennent de s'égorger ; elle 
court au champ de bataille » elle les y trouve 
encore vivants , elle y reçoit leurs derniers 
adieux, & tirant Tépée du corps d'Étéocle, 
elle fe la plonge dans le fein. Le récit de Racine 
eft très-beau ; mais il le feroit davantage , s'il y 
avoit ajouté ce morceau. Mon père , dit Louis 
Racine , a profité de ce tableau dans Andromaque; 
c*eft ainfi qu'à fait mourir Hermioru, 
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SCENE IF. 

jOL dieu, ma fœur, J 
Cet adieu produit un bel effet ; c'eft Vadltu 
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fatal , & le préfage affreux de la mort des deux 
frères. 

Joigne^, unijfe[ tous vos douleurs à la mienne,] 

Variante, 
Et n'obéiâez pas à leur rage inhumaine; 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 



A 



dUOJ te réfous-tu?'\ 

Ceft de Rotrou que Racine a pris l'idée de. 
cette fcene. 

Les ftances dans un monologue étoient alors 
à la mode ; Corneille en avoit fait ufage dans 
le Cid , Racine fiiivit le torrent ; il avoit même , 
dit Louis Racine , fait cette fcene plus longue , 
& par conféquent plus défeftueufe ; mais il fut 
affez fage pour en retrancher plufieurs fiances ; 
celle qui fuit efl la feule que nous ayions ptl 
recouvrer. Nous avons cru devoir la rapporter 
à titre de morceau rare. 

Cruelle ambition , dont la noire malice 

Conduit tout le monde au trépas. 

Et qui feignant d'ouvrir le trône fous nos pas i 

Ne nous ouvres qu'un précipice : 

. Que tu caches d'égarements ! 

Qu'en d'étranges malheurs tu plonges tes 

amants ! 

Que leurs chûtes font déplorables! 

Mais que tu fais périr d'innocents avec eux ; 

C V 
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Et que tu &is de miférables. 

En faîfant un ambitieux ! 

Lettre à M. le Vafleur. Reauil des lettm de 
Racine p page 83. 

Et toi feule verfes des larmes r 
Tous les autres verfent dufang.J 

n eil inutile de remarquer combien les an* 
tithefes & les jeux de mots d'Antigone font 
déplacés & peu convenables à (a fituation. 
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*Y fuis courue en vain."] 

On ne court point à un forfait ; & d'ailletirs' 
quand on le diroit , il âoidroit , fy ai couru. 

Et pour vous dire enfin d'où venoit fa terreur, 
Le roi neft plus , Madame , & fon frère efi vain- 
queur, J 

Racine fe fert ici d'un arti£ce heureux « dont 
Corneille , dans les Horaces y lui avoit donné 
Pexemple. Olympe , qui n'avoit vu que la 
moitié du combat , vient dire que Polynice eft 
vainqueur ; & dans la fcene fiiivante , on vient 
annoncer le contraire. Cette fkufle nouvelle ne 
fait ici aucun effet , parce que Polynice , pré- 
fènté comme un prince redouté du peuple , n a 
pas in^iré un intérêt affe^ vif, pour qu'on ait 
lieu d'être fatisfait de le voir triompher. 

// eft vrai , je Vaimois S une aminé Jincere. J 
Nous ne fàifons point remarquer ici toutes 



si/R LES Frères ennemis. 59 

les répétitions dans lefquelles tombent les ac« 
teurs de cette pièce , nous aurions craint de 
feire trop fouvent la même obferyation. 

Et ce qui lui donnait tant départ dans mes vaux, J 

^ Va riante. 
Et ce qui le rendit agréable à mes yeux. 

// était vertueux , Olympe , & malheureux. ] 

On voit bien que Polynice était malheureux y 
on n'a pas befoin de le dire ; mais il felloit 
donc dire plutôt comment il était vertueux : 
dans le cours de la pièce il ne fait aucun afte 
de vertu. 
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^E ^une ardeur égale ils fuyaient de ces lieux. 1 
Racine avoit mis d'abord : 
Que d'une égale ardeur ils y couroient tous» 
deux. 

Par l'excès de leur haine 'Us femhlaient réunis ; 
^t , prêts à s égorger , ils paraijfaient amis. ] 

Réunis & amis ne peuvent jamais rimer en- 
semble. On s'élève contre cette faute légère , • 
parce que nous fomraes dans un temps où , 
pour fe donner l'air de génie , on brave les 
principales règles de la verfifiçation ; manquer 
a la rune en françois , comme le dit Jean-Bap- 
^ifte Roufleau , c'eft pécher contre la mefure 
du vers en latin» Il n'eft point de beaux mor- 

C vj ; 
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ceaux de poéfie en France , qui ne foient très- 
bien rimes. 

Ils ont choiji cfabord, pour leur champ de bataille,] 

Ce récit ( fi Ton en excepte quelques vers 
oïl la fureur du bel efprit fe fait un peu fentir) 
eft fans contredit un des plus beaux qui foient 
au théâtre ; nous le préférerions même à celui 
de Phèdre , quoique moins bien écrit : il femble 
être en effet plus rapide, plus plein d'aâion , 
en un mot plus tragique. ^ 

Et fon ame en courroux s enfuit dans Us enfers, ] 

Traduftion prefque littérale du dernier vers 
de TÉnéide. ... 

Vitaque cum gemitu fugit indignata fub umhras. 

Et l'on diroit qu encore il menace fon frère , &c. ] 

Cette peinture eft fort belle : elle rappelle, 
dans un fens oppofé , ce que dit Ovide de 
Plîinée , métamorphofé en ftatue de marbre: 
// avoit confervé dans ce changement la terreur 
& l'effroi répandus fur fon vifage , &c. 

Demeure plus terrible , 6» plus fier que jamais. ] 

Ce vers fait plus d'effet que ce que dit 
Efchyle : 

Le génie qui les animoit , ne fiit ralenti qu après 
les avoir terraffés. 

Mais en récompenfe, on trouve dans ce même 
Efchyle des penfées vraiment fublimes , telles 
que celle-ci : 

Le trophée de la vengeance étoit placé devant U 
porte oh combattoîent les deux frères. 

Euripide n'a point confervé à Polynîce & 
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Étéocle le caraôere qu'il leur a donné; il le^i 
repréfente oubliant leur haine au moment dé 
la mort y & s'attendriffant mutuellement fur leuf 
fort funefte. La fiéUon du poète françois ert 
infiniment préférable. 

Je la mets à vos pieds, '\ 

Le • père Brumoy reprocRe avec raifon \ 
Racine les fentiments , & , ce qui efl pire en- 
core , les fadeurs que ce poëte prête à CréoQ 
dans une pofition aufTi triAe ; mais , on ne peut 
trop le repéter , c'efl moins un défont de Ra- 
cine , que du fiecle oùil commençoit à écrire. 

Attende:;^.'\ 

Efl: comique & familier. L'errein* dans la-^ 
quelle cette réponfé équivoque jette Créon ^ 
produit un effet abfolument ridicule. 



SCENE IF. 

Je demandois au ciel la princejfe 6» le trône ^ 
il me donne le fieptre & m'accorde Antigone» ] 

Comment Créon peut-il fe flatter d'obtenir 
Il main de la princelfe , putfqu'elle lui a dk , 
avant de fortir , lorfqu'il lui a offert la cou- 
ronne : . 

^e la reflilerois de la main des dieux même ; 

Et vous ofez , Créon , m'offrir le diadème l 

Pour couronner ma tête 6» ma fiamme en ce jour, ] 
Expreflîon défeftueufe , parce qu'gn ne caw- 
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ronm point une tcte comme on couronne une 
fiamme ; Tun eft au propre , & l'autre au figuré. 



SCENE V. 



A 



PERCE fin heaufiin.] 

Olympe doit être trop affligée pour parler 
du beau fi in, de la belle ame , oC du beau corps 
d'Antigone. 

Cher Hémon, c*ejl à toi que je me ficiifie,] 

Antigone venoit de perdre fa mère & fes 
'deux frères , & elle ne le donne la mort qu'à 
cauiè de (on amant. 

Et y ai cm que mon ame alloit fiivre fis pas.] 

Quels font les pas d'ime femme dont le corps 
eft glacé par la mort ? Il fâlloit , pour parler 
correâement : Et j'ai cm fu mon ame alloit 
fuivre la fienne. 
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SCENE DERNIERE. 

u\ l N s I donc vous fiiye[ un amant odieux J\ 

Va riante. 
Et TOUS mourez àinfi , beau (iijet de mes feux. 

Et vous-même , cmeUe , éteigne^ vos beaux yeux. ] 

Il faut fe fouvenir que la Thébaïde eft un 
' i d'un grand homme , & que Racine , dans 
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fa préface > demande grâce pour une partie de 
fà pièce. 

Et f pour ne me poîntvoir , vx)us lesfermei^ encore f}' 

On fent combien tous ces vers font de mau- 
vais goût. Cette fin du rôle de Créon ne ré- 
pond point au caraâere qu'on lui a donné ^u . 
commencement de la pièce» Ce prince , dévoré 
d'ambition , ne pouvoit avoir pour Antigone 
qu'un attachement politique :'la fureiu* dan», 
laquelle il tombe, efl hors de toute vraifem-; 
blance.. 

£t vous ne pourrez plus mourir pour ni éviter, 1 
Voilà de ces vers qui réufmToient dans le 
temps où Racine a commencé à écrire , & qui 
font même encore quelquefois applaudis. 

Et je m'en vais chercher du repos aux enfers."] 

Pourquoi Créon meurt-il? pourquoi toute 
cette fureur ? Il a defiré d'être délivré de fo» 
ffls qui étoit fon rival , & fon fils efl mort.. 
Il a tout fait pour fe placer fiir le trône . & iL 
y parvient. Que veut-il donc encore ? Si An* 
tigone étoit le feul objet de fes defirs , pour» 
ouoi ne Ta-t-il pas fait fentir plus clairement- 
aans le cours de la pièce. Ce délire inattendu 
efl on ne peut pas plus extravagant. 

FIN. 
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EXAMEN 

DE LA THÈBAÎDE. 

Jl L réfiilte de toutes ces obfervations , 
tjue la Thébaïde eft l'ouvrage d'un éco- 
lier , mais d'un écolier de génie , qui n'a 
point encore approfondi ni le théâtre 
ni fa langue. Quoique cette pièce ne 
puifle pas être comparée aux chefs- 
d'œuvre de Racine , elle ânnonçoit déjà 
un homme bien fupérieur aux contem- 
porains de Corneille. 

Le caraftere de Jocafte eft tendre & 
întéreffant ; tout ce qu'elle dit eft eïv 
général vrai , naturel & touchant. La 
haine des deux frères eft fouvent peinte 
avec des traits vigoureux. // ejifingulicry 
comme le dit Louis Racine , que celui 
qui a pajfé pour h peintre de Vanwur^ 
ait réuffi fi bien dans la peinture de la 
haine la plus affreufe dont Vhijloire fajfe 
mention. Il eft vrai que le caraâere des 
deux frères paroît être le même ; Ra- 
cine a cm que ces deux jumeaux de- 
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voient être femblables de traits , d^hu- 
meur & d'inclination ; qu'ils dévoient 
tous deux fe difputer le trône avec la 
même fiireiir & la même ambition; 
qiie , felon la penfée d'un ancien poëte , 
il devoit les repréfenter corhmt deux ri- 
vaux impics qui tendent au même crime; 
& qu'enfin leur haine mutuelle étant ime 
laideiu: de plus dans leur caraôere , 
tout , comme nous l'avons déjà dit ^ 
devoit être nionftrueux dans la poftérité 
d'Œdipe, 

Le caractère de Créon paroît fe dé'- 
mentir , ^nais il ne change de langage 
qiie fuivant les intérêts des afteiu-s de- 
^/ant lefquels^ il parle. Tantôt il approuve 
la paix devant Antigone & Jocafte , 
tantôt il s'y oppofe devant Étéocle ; 
enfin fa politique & fon ambition pren- 
nent fouvent différentes faces , mais 
elles n'en- font pas moins toujours les 
mêmes. Voilà ce que Racine a cru de- 
voir faire, & voilà peut-être ce qu'il 
aiiroit fait , s'il avoit traité ce fujet plus 
tard. En confervant à Jocafte le caraftere 
d'ime mère tendre & fenfible , il lid au-^ 
roit donné im but plus- déterminé. Il ne 
fe feroit pas- contenté de lui faire fowt 
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haiter iine entrevue entre fes fils , îl 
l'auroit fait agir davantage pour la leur 
procurer. Creon , emporté par une am- 
bition plus effirénée , ne fe feroit pas 
borné au feiil defir de régner ; tout entier 
à cet objet , il ne fe ieroit pas repofé 
fur le cours des événements du foin de 
le remplir. Il auroit d'abord inftruit le 
fpeâateur du deiOfein où il étoit d'armer 
les deux frères Tun contre l'autre : par 
là , le langage différent que ce prince ar- 
tificieux auroit été obligé de tenir , loin 
d'être une contradiâion dans fa con- 
duite, n'auroit été qu'im moyen plus 
naturel de parvenir à fes fins. Joc^e, 
au lieu de foupçonner la perfidie de ce 
prince , fe feroit expliquée devant lui fur 
tout ce qu'elle auroit imaginé de plus 
propre à rétablir l'union entre fes en- 
fants ; cette connoiifance aiiroit fourni à 
Créon les moyens de traverfer les dé- 
jnarches de cette mère inforùmée* Ainfi, 
toujours agitée par la crainte de voir fes 
enfants aux mains , Pompée , fans le 
fçavoir , par la méchanceté profonde & 
réfléchie de Créon , Jocafte auroit tou* 
joiu's intérefle en faveiu* de fa tendreffe 
êc de l'erreur où l'auroit jettée fa con- 
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fiance ; & Créon , au lieu de n'être cpi'im 
heureux ambitieux , qui marche au trône 
fans obftacle , n'auroit dû fon élévation 
qu'à fès feules intrigues. Racine fe feroit 
bien gardé, de défigurer le rôle de ce 
prince par un amour aufli ridicule mie 
peu vraifembkble. Il aiuoit encore dé* 
gagé fa pièce de Tépifode inutile de Mé-^ 
nécée qu'on ne voit pas , & de l'intrigue 
puérile & fade d'Antigone & d'Hémon j 
& pour faire pencher le fpeftateur en 
faveur de Polynice , il lui aiu-oit donné 
un caraftere doux , un courage noble , 
qui auroit heureufement contrafté avec 
l'humeiu" altiere & la confiance orgueil- 
leufe d'Étéocle, Alors cet ouvrage , dont 
le fujet eft déjà heureux par kii-même , 
auroit pris dans fes mains une forme 
plus tragique , une marche plus pleine & 
plus rapide , & feroit mis à côté de fes 
chefs-d'œuvre. 

Si l'on compare le fiyle de la Thébaïde 
à ce ftyle enchanteur & magique qu'on 
admire dans les autres pièces de Racine , 
on le trouvera frès-defeâueux ; mais fi 
on le compare au ftyle dé ceux qui écri* 
voient alors, on le regardera comme 
celui d'un poëte qui , malgré fa jeuneffe ^, 



& le mauvais goût du temps , s'expriime 
avec bien plus de naturel & de vérité 
que fes contemporains.' On y voit quel* 
<Iiies pointes & quelques vers de faux 
bel elprit : c'étoit un tribut qu'il payoit 
àTufage ; mais on y trouve auffi des vers 
fort heureux, des tirades bien faites, 
des morceaux pleins de fentiment, & 
enfin le germe d\m homme au deffus de 
ion fiecle. 
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PREFACE 

DES ÉDITEURS^ 

V^ORNEiLLE avoit pris Aiigufte pour 
le héros de fa tragédie de Cinna ; Ra- 
ci^f., ambitieux d'être le rival de cet 
illuibe poëte , voulut auiîî prendre , poiu: 
le nqet de fa féconde pièce , un héros 
dont .le nom fût aufli impofant que celui 
de Céfar , & il choifit Alexandre ; mais 
Corneille fentit bien qu'Augufte ne pou- 
voitparoître , aux yeux d'un public eclai* 
ré, qiie décoré des vertus d'un grand 
homme ; & Racine , jeime encore , trou- 
vant fans foute plus de facilité à fatis- 
faire le goût que fon fiecle avoit pour 
la galanterie , qu'à s'élever au ton fublimé 
du Sophocle françois , rendit Alexandre 
amoureux. Il ajouta à fa pièce , comme 
par épifode , ce qui en devoit faire le 
fond , c'cft-à-dire , cette journée fa- 
ineufe oii Pôrus fut vaincu , & où Alç- 
xaudreje rétablit fiir le trône. 



yx Préface des Éditeurs 

Racine n'avoit que vingt-fix ans lorf- 
qu'il fit repréfenter cette tragédie. Avant 
que de la donner au public , il alla la 
ioumettre au jugement de Corneille; 
ce grand homme , ne reconnoiflant 
point Alexandre dans cette pièce , dit 
au jeune auteur , qu'il avoit im très- 
grand talent pour la poéfie , mais qu'il 
hii confeilloit d'abandonner le genre de 
la tragédie.. Si Corneille avoit porté le 
même jugement fur Andromaque', on 
auroit pu le foupçonner de jaloufie : 
inais il étoit trop grand poiu: être en- 
vieux ; & toutes les personnes de goût , 
qui n'auroient vu de Racine que fa 
pièce d'Alexandre , en auroient pu juger 
ce même. Cependant le jugement de Cor- 
neille , la differtation de SamtTÉvremond , 
procurèrent au jeune Racine beaucoup 
de célébrité & beaucoup* d'ennemis ; on 
eut même la malignité de tourner con- 
tre lui le Dialogue des morts de fon ami 
Boileau , en y inférant quelques-ims des 
vers doucereux que Racine avoit mis 
dans la bouche d'Alexandre. Cette fraude 
evit tout le fuccès qu'on en pouvoit 
attendre , c'eft-à-dire , que Racine & 

Boileau 
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Boileau lui-même y flirent très-'fenfi- 
bles^ i) ; le meilleur effet qu'elle pro- 
duifit, tut d'éclairer Racine fur fes véri- 



1) Le leâeur fera peut-être flatté de trouver 
ici ce morceau. 

P L U T O N. 

Maïs , qui eft ce jeune étourdi qui s'avance 
d'ufl air moitié férieux , & moitié badin ? Le 
voilà bien échauffé. 

D I O G E N E. 

Je crois que c'efl Alexandre. Qu'il eft changé V 
j'ai peine à le reconnoître. Sa phyfionomie n'eft 
ni grecque , ni* barbare. C'eft un guerrier petit- 
maître'; apparemment que fes longs voyages 
l'ont un peu gâté. C'eft pourtant Alexandre , 
je le reconnois encore. 

P L U T o N. 

Oh l pour le coup nous avons un véritable 
héros , & non pas un fade doucereux. Il n'a 
jamais foupiré que pour la gloire. Il s'eft même 
fi peu piqué de galanterie , que dans fept ans , 
il n'a vifité q[u'une fois la femme & les filles 
de Darius , bien qu'elles fuffent les plus belles 
princefTes du monde , & fes prifonnieres. Je 
jurerois qu'il s'efl garanti du mauvais air que 
ces autres ont refpiré , & qu'ayant entendu 
parler de révolte , il fe hâte de la venir appaifer. 
Approchez , généreux vainqueur de l'Afie , 
approchez. Il s'agit de combattre. Le roi des 
enfers a befoin de votre bras. 

Tome L D 
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tables défauts, & de liii faire rejetter 
dans la fuite cette galanterie qu'il avoit 
eu la foibleffe de croire néceffaire au 
théâtre. 

Alexandre. 
Je fuis venu ; l'amour a combattu pour moi ; 
La vidoire elle-même a dégagé ma foi. 
Tout cède autour de vous : c'eft à vous à vous 

rendre; 
Votre cœur Ta promis , voudra-t-il s'en dé- 
fendre ? 
Et lui feul pourroi^-il échapper aujourd'hui 
A Tardeur d'un vainqueur qui ne cherche que 
lui. - 

jéSie IIL feene VJ, vers tj & fuiv, 
D I O Q £ N £. 

Ne l'avois-je pas bien dit , qu'il s'étoit gâté 
dans fes voyages ? Alexandre le grand eft de- 
venu conteur de fleurettes^ 

P L U T O N. 

Quel diable de jargon nous vient-il parler ? 
Quoi 1 Alexandre qui ne refpiroit que les 
combats , s'oublie auprès d'une maitrefle ? 

Alexandre. 
Que vous coQnoiffez mal les violents defirs 
P'un Ymour qui vers vous porte tous m^ 
foupirs ! 
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Cette pièce fut repréfehtée le i < dé- 
cembre 1665 , fiir le théâtre de Molière; 
elle n*y eut aucun fuccès. Racine , mé- 
content du jeu de cette troupe , accou- 
tumée, difoit-il j à ne repréfenter que des 

J'ayoûrai qu'autrefois , au milieu d'une armée , 
Mon cœur ne foupiroit que pour la renommée. 
Mais , hélas ! que vos yeux , ces aimables tyrans, 
Ont produit fur mon cœur des eStts différents ! 
Ce grand nom de vainqueur n'eft plus ce qu'il 
fouhaite -n, 

Jbid, vers j6 & fidv. 
D I O G E N E. 

Il faut l'envoyer auprès du grand Cyrus. . \ l 

Alexandre. 

Hé quoi ! vous croyez donc qu*à moi-même 

barbare. 
J'abandonne en ces lieux une beauté fi rare ? 

Ibid, vers jg , 80. 
P L U T O N. 

Pefte foit de l'extravagant & de fa tendreffe 
mal imaginée. Il eft , ma foi , tout aulîi fou que 
les autres. On avoit bien raifon ià-haut de 
plaindre la Macédoine de n'avoir pas eu de 
petites maifons ^ur le renfermer. Si pendant 
fa vie on l'avoît traité en fou , il f^^rôit venu 
plus fage ici. Qu'on l'enferme donc au plus 
vite. 



l 
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comédies,lùi attribua la chute de fa pièce; 
il la retira, & réfolut de la donner aux Co- 
miédiensde rbôtel de Bourgogne. Les au- 
teurs de Thiftoir^ du théâtre fraflçois fou- 
•tienent qu'elle fut donnée le même' jour 
par les deux troupes : ils appuyent leur 
îentiment fur les nouvelles de Robinet,qui 
faifoit chaque femaine une efpece de ga- 
zette en vers de tout ce qui paroiflbit ; 
mais cela n'eft pas vraifemblable. Oh fçait 
ue le parti que prit Racine de donner 
a pièce fiu* un autre théâtre , flit caufe 
que Mademoifelle Duparc , la meilleure 
aârice du théâtre de Monfieur , le quitta 
pour paffer fur le théâtre de Thôtel de 
Bourgogne , ce qui mortifia Molière , & 
fut entre lui & Racine la fource d*un 
refroidirfement qui dura toujours , quoi- 
qu'ils fe rendiffent mutuellement jmHce 
iiir leurs ouvrages. 

Nous ne croyons pas inutile de re- 
mettre fous les yeux du public la pré- 
face qui fe trouvoit à la tête de la pre- 
mière édition d'Alexandre^ elle eft en- 
tièrement différente de celle qu'on lit 
dans les autres éditions ; Racine s'efforce 
de répondre aux critiques qui l'affailli- 
rent ^ors de tous côtés. 



PREMIERE PRÉFACE 

DE V AUTEUR. 

J E ne rapporterai point ici ce que 
rhifloire dit dé Porus , il faudroit copier 
tout le huitième livre de Quinte-Ciirce ;. 
& je m'engagerai moins encore à faire 
iine exaâe apologie de tous les endroits 
qu'on a voulu combattre dans ma pièce. 
Je n'ai pas prétendu donner au public 
lui ouvrage parfait; je me fais trop juftice 
pour avoir ofé me flatter de cette efpé- 
rance. Avec quelque fuccès qu'on ait 
reprçfenté mon Alexandre , & quoique 
les premières perfonnes de la terre & 
les Alexandres de nôtre fiecle fe foient 
hautement déclarés poiu" lui , Je ne me 
laifle point éblouir par ces illuûres ap- 
probations. Je veux croire qu'ils ont 
voidu encourager un jeune homme , & 
m'exciter à faire encore mieux dans la 
fuite ; njais j'avoue que , quelque dé- 
fiance que j'eufle de moi-même , je n'ai 
pu m'empecher de concevoir quelque 
opinion de ma tragédie , quand j'ai vu; 
la peine que fe font donnée certaines 

Dîij 
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gens pour la décrier ; on ne fait point 
tant de brigues contre un ouvrage qu'on 
n'eftime pas , on fe contente de ne plus 
le voir quand on l'a vu une fois , & on 
le laiffe tomber de lui-même , fans daigner 
feidement contribuer à fa chute. Ce- 
pendant j'ai eu le plaifir de voir plus de 
fix fois de fuite à ma pièce le vifage de 
ces cenfeurs ; ils n'ont pas craifit de 
s'expofer fi fouvent à entendre ime chofe 
qid leur déplaifoit ; ils ont prodigué 
libéralement leur temps & leiu-s peines 

Î>our la venir critiquer , fans compter . 
es chagrins que leur ont peut-être coûtés | 
les applaudiflements que leur préfence n'a | 
pas empêché le public de me donner. | 
Je ne repréfente point à ces critiques , 
le goût de l'antiquité , je vois bien qu'ils 
le connoiffent médiocrement. Mais de 
quoi fe plaignent-ils , fi toutes mes fcenes 
font bien remplies , fi elles font bien liées 
néceflairement les unes aux autres , fi , 
tous mes aâeurs ne viennent point fur 
le théâtre que l'on ne fçache k raifon 
qui les y fait venir , & fi avec peu d'in- 
cidents , & peu de matière , j'ai été aflez 
heureux pour faire une pièce qui les a 
peut-être attachés maigre eux depuis k 






commencement jufqu'à la fin ? Mais ce 
qui me confole , c'eft de voir mes cen- 
ieurs s'accorder fi mal enfemble ; les uns 
dilènt que Taxile n'eft point affez hon- 
nête homme ; les autres , qu'il ne mérite 
point fa perte : les uns foutiennent 
qu'Alexandre n'eft point affez amoureux ; 
les autres , qu'il ne vient fur le théâtre 
que pour parler d'amour. Ainfi je n'ai 
pas befoin que mes amis fe mettent en 
peine de me juflifier , je n'ai qu'à ren- 
voyer tats ennemis à mes ennemis , je 
me repofe fur eux de la défenfe d'ime 
pièce qu'ils attaquent en fi mauvaife in- 
telligence & avec des fentiments fi op- 
pofés» 




Div 
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!■ I ■ ■ ■ ' " il ■■■-■» I I 

ÉPJTRE DÈDICATOIRE 

au Roi. 

Quelques efForts que Ton eût fait, fir; 

AUufion à la critique que Saint-Évremond 
fit de la tragédie d'Alexandre ; cette critique 
étoit juâe à beaucoup d'égards : elle infiftoit 
particulièrement fur le caraaere de Porus y que 
l'auteur fait briller par-tout aux dépens du 
héros principal ; mais on a reproché à Saint- 
Évremond , & fans doute avec juftice , d'y 
avoir fait paroître une envie trop marquée de 
^ déprimer Racine» 

SECONDE PRÉFACE 

de V Auteur. 

On trouve cette féconde préface dans tontes 
les éHitions qui ont fuîvi la première. 

ACTEURS. 

CLÉOFILE, fœur de Taxile. 
Cette parenté eft ime fiâion du poëte.' 
La fcene ejl fur le bord de VHydafpt* 

En-deçà de l'Hydafpe à l'égard de la Perfe, 
car au-delà fe trouvoient les États de Porus. 




REMARQUES 

SUR ALEXANDRE 

LE GRAND. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

^/ u o I ! vous allei combattre un roi , dont la 

puiffance 
Semble forcer le ciel à prendre fa défenfe ; &c. ] 

Le fujet eft très-bien annoncé. Taxile & 
Cléofile font bien connoître Alexandre ; mais 
le lieu de la fcene , qui eft le camp de Taxile , 
n'eft point défignè allez pofitivement. 

Et qui tient la fortune attachée à fes loix ? J 

On a'dit de Céfar ,. que la fortune étoit à fes^^ 
gagts. ^ . . • 

D V 
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Et le croyant déjà maître de Vuniversl 
Aille, efclave emprejfé , lui demander des firs,] 

Va riante. 

Et le croyant déjà maître de TuniTers, 
Aille 9 ju^qu*en fon camp, lui demander des fers« 

Loin de s* épouvanter 4 l'afpeEî de fa gloire. \ 

Racine auroit pu mettre , félon nous : 

Loin de s'épouvanter au feul hnût de fa gloire* 

Car la glaire, prife fous l'acception de «//- 
hnté, n'a point à'afpeB. 

Pour votre amitié feule Alexandre s*emprtffe. ] 

S'emprejfer pour une amitié , pour dire qi^on la. 
recherche avec emprejfement : cette expreffion n'cft 
pas françoife. 

Son choix à votre nom n'imprime point d^aches; 
Son amitié nefl point le partage des lâches, ] 

C'eft une faute contre la rime , que de faire 
rimer lâches qui eft long , avec taches qui eft 
bref; d'ailleurs le mot de taches fe trouve quatre 
• ou cinq vers plus bas. 

Cent mejfagers fecrets m'affurent de fa flamme,] 

Racine , dans cette pièce , fut encore amou- 
reux des fadeurs de romans. Ce que dit Cléo- 
file peut-il peindre le vainqueur des Indes i 

Corneille avoit fait tenir à Cléopatre le 
même langage , lorfqu'elle peignit Céfar dans 
la plus importante circonfiance de fa vie : 

chaque jout Tes couriers 
M'apportent en ttibut Tes voeux ^ Tes laurieis. 
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Il trace des ibupirs , fie , d'un ftylc plaintif , 
Dans fan champ de viâoire il .fe dit mon captif. 

Pompée , tUle II, fctnt i. 

Se font jour à travers des deux camps oppofés. ] 

Il y a ici une remarque à faire iSir la gram«i 
maire. Il faut ou à travers les deux camps oppofés ^ 
ou au travers des deux Camps oppofés : 

A travers les rochers la peur les précipite. 

Phèdre , aEle V. fcene vi. 

Racine a retranché ici les quatre vers iui- 
yaats: 

Mes yeux , de leur conquête , ont-Us Eût un 

myfiere ? 
Vîtes-vous fes foupirs d'un regard de cc^ere ? 
Et lorfque devant vous ils fe font préfentés , 
Jamais, comme ennemis , les avez- vous traités ? 
Au lieu y &c, n 

Je fçais V inquiétude où ce dejfein vous livre. ] 

Cette double confidence des amours du frère 
& de la {beur y ior^^ il s*agit de défendre la 
liberté des peuples de llnde y ne jette pas ûu^ 
cette pièce un intérêt bien vif. 

Les beaux yeux ^Axiaru ^ ennemis de la paix ^ 
&c. J 

Ce n'eft pas ainfi que s'exprime la véritable 
paffion ; mais aui le fçut mieux que Racine ? 
La Thébaïde & Alexandre ne font que fes 
eflais.. 

Dvj 
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Reine de tous les cceurs , elle met tout en armes » 
Pour cette liberté que détruifent [es charmes,^ 

Lsi liberté qu*on veut défendtc Its armes â la 
main y celle que détruifent les charmes tTAxiane , 
{ont deux libertés bien différentes » & qu*on ne 
conferve pas avec le fecours des mêmes apnes, 
Muratori , dans fon traité de b belle poéfie , 
a critiqué ce vers & les fuivants ^ & il a eu 
raifon. 

De ces tyrans fi chers fuive^ l'arrêt fatal, ] 

Tout ce que dit ici Cléofiîe eff une ironie ; 
mais furement Racine n'a point dû approuver 
dans la fuite l'arrêt fatal des yeux d'Axiane qui 
font des tyrans chers. 

Sans lui déjà nos murs feroient réduits en cendre, ] 

Louis Racine demande fi l'expreffion réduits 
en cendre convient à des murs. Oui , fans doute , 
puifqye tous les anciens peuples faiibient en- 
trer du bois dans la conftruéUon de leurs murs ; 
d'ailleurs , en poélle , par ce mot murs , on 
entend la ville entière y les maifonsj les tours, 
l'es portes , &c. 

Lui feul peut arrêter Ur progrès (t Alexandre, ] 

Racine faifoit dire ici à Cléofiîe dans les pre^ 
mieres éditions : 

D'un feul de fes regards il peut vaincre Ale- 
xandre. 

Aidei'le bien plutôt à démentir fes yeux, ] 
Variante, 
Si vous l'aimez , aidez-le à démentir fes yeux. 
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Mais Alexandre enfin ne vous tend point de 
chaînes , 
n laijfe à votre front ces marques fouveraines, ] 

Alexandre ne vous tend point de chaînes , pour 
dire qu'il ne prétend point faire un efçlavc de 
Taxile ; expreflion défeâueufe.. 



SCENE IL 



I 



L S s*animent l'un l'autre , & nos moindres 
guerriers 
Se promettent déjà des moijfons de lauriers, ] 

Cette defcription femble être imitée du troî-; 
fieme livre de rliiade. 

Les Grecs s'avançaient en JUence , réfolus de fi 
foutenir courageufement lès uns les autres. 

J'ai vu de rang eJi rang cette ardeur répandue ^ 
Par des cris généreux éclater à ma vue. J 

Des cris ne frappent point la viu , & d'sdl-f 
\txa% jai vu.... à ma vue y ne fçauroit (è dire*. 

Loin de le miprifer , j'admire jhn courage ; 
Je rends à. [a valeur un légitime " hommage. ] 

Les éloges que Porus feit d'Alexandre en-' 
nobliffent le caraftere de Tun & Vautre de 
ces deux .'princes. 
Ce foudre étoit ^encore enfermé dans la nue. ] 

Ce vers eft admirable , ainfi que cet autre 
qui fc trouve plus bas : 

£t la foudre, en tombant , lui fit ouvrir les 

yeux. 
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La métaphore, eft toujours foutenue. Ces 
yers annon^oieht déjà un poëte fupérieur. 

Nous ajouterons que le mot de foudre étoit 
autrefois mafculin & féminin indiflinâement , 
mais aujourdliui ce mot efl toujons mafculin 
lorfqu'il eft au figuré , & toujours féminin 
lorfqu^il eft au propre. 

Et fon orne étonnées 
De tout ce grand pouvoir fe vit abandonnée. ] 

Une ame qui fe voit abandonnée d'an grand 
pouvoir. Tout cela n'eft pas abfolumentbien 
clair. 

Que fin de f irriter par un orgueil fauvage ? 
^J)'un favorable accueil honorons fon paffage, ] 

On lifoit dans les premières éditions: 

N'atdrons point fur nous les effets de ùl rage : 
D*un favorable accueil honorons fon pa{&ge. 

''Votre €mpire & le mien feroient trop achetés. 
S'ils coûtaient à Porus les moindres lâchetés,] 

Racine s'eft ièrvi dans Bajaset de la même 
idée exprimée de la même manière : 

Ce refte malheureux feroit trop acheté ,^ 
S'il faut le conferver par une lâcheté. 

jiéle IL fcene ri. 

Combien de rois , brifés à ce fimefte. écueil, J 

On dit brifer contre & brifer â. On trouve 
dans le prologue d*£fther : 

Ils viennent fe brifer contre le même écueil. 
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Souvent dans la paujjîere II leur cherche des roisJl 

Rien ne peint mieux Alexandre que ce 
beau vers : U fait allufion à ce que Quinte* 
Curcc raconte de ce prince , qui 'plaça fur le 
trône de Tyr Abdolonyme , forti de la tige des 
rois de cette ville , mais fi pauvre qu'il étoit con* 
traint , pour vivre , de cultiver lui-même un jardim- 
qu*il pojffedoit. Livre iv. - 

Ils plairont à des rois , & peut-être à des reines, J 

Ce ton avantageux conviendroit beaucoup, 
mieux à un jeune marquis de nos jours qu a 
un défenfeiu- de llnde. 

Un efclave ejî pour elle im objet de courroux. \ 

Racine ^ fait ici quelques retranchements: 
on lifoit ainfi d'abord : 

T A X I L E. 

Votre fierté , Seigneur , s'accorde avec lia fienné^ 

P o R u s. 
J'aime la gloire » & c^efl tout ce qu'aime l^ 
reine. 

T A X I L E. 

Son cœur vous eft acquis. 

P o R u s. 

J'empêcherai du moins 
Qu'aucun maitrQ étranger ne l'enlevé à snesi 
foins. 

T A X I L E. 

Mais croyez-vous , &c. 



88 Remarques 

Mais croye^ous , Seigneur » que V amour vous 
• ordonne 
D'expofer avec vous fon peuple & fa perfonne ?] 

Eft-cc hi perfonne du peuple ? eft-ce celle de 
la reine ? Nous faifons remarquer cette amphi- 
bologie 9 parce que Racine , dans la fuite , a eu 
grand foin d'éviter ce défaut , & que des écri- 
vains célèbres y tombent (pielquefois. 

Hé bien , je Vavoûrai j que majufte colère , &c. ] 

Il fàlloit : Hé bien oui , favoûrai , & Aippri- 
jner le , qui ne va point avec le que fuivant ; 
ou il fâlloit fupprimer le que ^ & tourner ainfi 
la phrafe : 

Hé bien , je Vavoûrai , ma trop jufte colère , &c. 

* Avant qu'il me cherchât , un orgueil inquiet 
M'avait déjà rendu fon emumi fecret, ] 

On lifoit d'abord : 

La jaloufe fierté que fon nom m^infpiroity 

M*avoit déjà rendu fon ennemi fecret. 

* 3e Vattirois ici par des vaux fi puijfants , 
Que je portais envie au bonheur des Perfans, ] 

Cette réponfe de Porus eft fiere & belle , 
elle rend Taxile bien petit. 

En profe on dît les Perfes , pour défigner 
les anciens peuples de la Perfe , oc les Perjans, 
pour indiquer les nouveaux ; nîais en vers on 
fc fert également de l'un & de l'autre, & 
Racine les emploie indifféremment. Aâe IL 
fceru II. de cette même pièce. 

Seroit-ce fans efforts les Perfans fiibjugaés f 
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Et aSU IF, fctneil : 
Ne vois-je pas le Scythe & le Perfc abattus Jf 
Et vos cœurs rougirount. ] 

Expreffion impropre; il faX\o\t fouffi-iroient i 
ou s'offîenferoient : un cœur ne rougit point. 



SCENE III. 

y/ u o 1 1 TaxiU me fuît ? Quelle caufe in^ 
connue. . . . J 

Variante, 

Quoi î Taxile me fiiit ? Quelle caufe imprévue. 

Mais laijffons'le » Madame ; & puifquil veut fi 

rendre , 
Qu'il aille , avec fa fœur , adorer Alexandre: } 

Racine fubftitua ces deux vers aux fuivants , 
quife trouvent dans la première édition: 

Mais quittons-le , Madame ; & puifqu'il veut ie 

* rendre , 

Laiffons-le , avec fa fœur , adorer Alexandre, 

Et ne le forçons point , par ce cruel mépris , 
D'achever^un deffein quil peut n avoir pas pris, ] 

M. l'abbé d'OKvet a remarqué que dans le 
dernier vers il y a une faute de grammaire ; 
il veut qu'on dife exécuter un dcjfein , & non 
pas achever ; mais nous penfons avec Louis 
Racine & l'abbé des Fontaines * qu'achever cft 
plus énergique & auâî françois» 
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Le deflein en eft pris , je le veux achever > 
dit Tauteur dans Andromaque ; & » dans Mi* 
thridate : 
De fcmblables projets veulent être achevés. 

Hé bien , aide^4e donc à ifous trahir vous-même.] 

Va riante. 
Hé bien , Madame , aidez-le à vous trahir vous- 
même. 

Mais il ne peut nCoter ^ par fes efforts jaloux ^ 
La gloire de combattre & de mourir pour vous. ] 

On eft fâché de voir que tout ce grand cou- 
rage y que Porus a fait paroître jufqu'ici , foit 
f eflfèt d'un tranfport amoureux. 

Et vous croye^^ qu*après une telle infolence.] 

Infolence n'eft pas le mot propre ; livrer fa 
maitrefTe à Alexandre feroit luie lâcheté. 

Sçais'je pas que , fans moi , fa timide valeur 
Succomber oit bientôt aux ru/ès de fa fiair ? ] 

Pour l'exaôitude il (sadroït ne fçais-je pas, 
mais le poète fupprime fbuvent la négation /z/| 
ce qui donne en effet plus de vivacité au dif- 
cours ; Vaugelas autorife cette licence. 

Quelques puriftes blâmeroient cette expref- 
fion , fuccomber aux rufes , mais ce tour nous 
femble plus poétique. Rien n'eft plus froid 

Se des vers où l'auteur ne fçait pas queique- 
& (è permettre d'heureufes libertés. 
Nous entrons dans un plus grand détail fur 
les fautes de grammaire que nous ne l'avons 
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fait jufqu'à préfent ; nous avons penfè que ces 
fortes de difcuffions (ont très - utiles pour la 
langue , fiir-tout en commentant Racine , c'eft- 
à-dire le plus exaâ & le plus pur des poètes. 

Je vous veux dans TaxiU offrir un défenfeur, } 

On trouve dans quelques ^éditions : 
Mon cœur , dans un rival , vous cherche un 
défenfeur. 

Que n'ave^'vous pour moi cette ardeur empreffee ? 
Mais d'un Juin fi commun votre ame eflpeu bl^ée, ] 

N'eft'-ce pas là déclarer fa pafîîon. Tous ces 
reproches , toutes ces ^ inquiétudes font des 
marques du plus vif amour ; pourquoi donc 
Axiane dit-elle au cinquième a6le , fcene der* 
niere , en parlant à Porus ? 

Vous feul vous Tignorez. Mais ma joie efl 

extrême , 
De pouvoir , en mourant , vous le dire à vous^ 

même. 

Pourvu que ce grand cœur périjfi noblement , 
Ce qui fuivra fa mort le touche foihlement, ] 

Le cctur eft ici pris pour la perfonne dé 
Porus. Nous n'aimons point un caur qui périt ^ 
& encore moins la mon d'un cœur ; cette licence 
nous paroît trop hardie. 
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SCENE PREMIERE. 
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VI , tandis que vos rois délibèrent enfemhU, 
Et que tout fe prépare au cbnfeil qui s'ajfemble, 
Madame , permette^ que je vous parle aujjî 
Des Jecfettes raifons qui m'amènent ici, ] 

Nous ne reprocherons point à Racine d'avoir 
felt venir Épheftion dans le camp de Taxile 
pour parler de paix , & de s'occuper à entre- 
tenir Cléofile de la paillon d'Alexandre pour 
elle. Le raie humiliant que fait ici ce guerrier , 
eft une fuite du plan que Racine s'étoit tracé ; 
nous le blâmerons feulement d'avoir choifi un 
fujet auffi peu intéreffant, où Porus & Ale- 
xandre n'entreprennent la guerre que pour 
fuivrc leurs maîtrefles. 

Fidèle confident du beau feu de mon maître ^ 
Souffres;^ que je l'explique aux yeux qui l'ont fait 
naître, ] 

^ On dit bien peindre un feu aux yeux , mais 
peut-on dire l'expliquer ? 

Nous croyons inutile de relever ici le coti- 
cetto qui fe troiive dans les vers fuivants. 

Et dans les murs d^Omphis m'arrêta prifonniere, ] 
Cette ville n'exifta jamais que dans Vmz- 
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gination du poëte. Omphis ^toit le nom propre 
de Taxile , & nullement un nom de lieu. 

Non y Madame , vaincu du pouvoir de vos 
charmes. ] 

Il faudroit , fuivant la règle 9 vaincu par le 
pouvoir , mais cette manière de parler eft to- 
lérée dans les vers. 

N'en doute^poînt , Seigneur ; mon ame inquiétée, ] 

M. Tabbé d'Olive t auroit voulu , mon ame 
inquiète^ difant que Padjeâif i/2^«if r & lé participe 
inquiété ne prélentent pas le même fens. Louis 
Racine & l'abbé Desfontaines l'approuvent ; 
comme eux , nous ne trouvons point que cette 
expreffion foit repréhenfible. Racine s'en eft 
encore fervi dans Andromaque. 

La Grèce en ma faveur eft trop inquiétée. 

Et crains que fon trépas 
D*un ennemi fi cher nenfanglante le bras, ] 

Son trépas nenfanglante le bras; exprefllon 
neuve & hardie, .^ 



SCENE IL 

JULvA N T qiu le combat qui menace vos têtes ^ 
Mette tous vos États au rang de nos conquêtes , &c.] 
Ce n'eft plus le fidèle ^confident du beau feu 
d'Alexandre , c'eft Épheftion qui parle , & qui 
parle en guerrier , en ambaffadeur. Cette fcene 
^ft non-feulement la plus belle de la pièce , 
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mais elle eft encore comparable aux plus belles 
fcenes du théâtre. 

Voit enfin fur fes bonis flotter nos étendarts. ] 

Quand on a lu Arrien & Quinte-Curcc , 
on ne peut s'empêcher de regretter, avccSaint- 
Evremond & Louis Racine , que Tauteur d'Ale- 
xandre n'ait fait aucune mendon du fameux 
paflage de l'Hydafpe , ni des éléphants de Po- 
rus; celui fur-tout qui portoît ce prince, & 
qui le défendit fi courageufement , méritolt 
une place dans le poëme , ainfl que dans 
rhiftoire ; cet incident auroit amené de - nou- 
velles images , & eût d'ailleurs contribué à 
caraôèrifer le Heu de la fcene. C'eft un art 
effentiel à tout auteur dramatique, de ti'anf- 
porter le fpeftateur dans les lieux qui ont km 
de théâtre aux événements qu'il décrit. Homère 
& Virgile font encore , en ce genre , les mo- 
dèles de tous les poètes. 

Vous les verrie^^ plantés jufques fur vos tranchées, 
Et de fang & de morts vos campagnes jonchées, ] 

M. l'abbé d'Olivet défapprouve des campa- 
gnes jonchées de fang , & il a* raifon. Racine , 
félon fa manière ordinaire , a penfé que l'ex- 
preffion de campagnes jonchées de fang, qui ne 
le peut dire, pouvoit paffer avec celle de 
campagnes jonchées de morts , dont on fe fcrt 
quelquefois. 

Seigneur, ne croye^ point qu'une fierté barbare. ] 
Racine avoit mis d'abord : 
Seigneur , ne croyez point qu'une haine barbare. 
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Prétendent , malgré vous , éire vos ennemis, ] 
On lit dans quelques éditions : 
Veuillent , malgré vous-même , être vos en- 
nemis. 

En venant parmi nous, ont trouvé des autels, \ 

Ce vers feit.allufion à Hercule & à Bacchus. 
Philoftrate nous repréfente auffi Tantale & 
Ajax comme des aemi-dieux parmi les In- 
diens. Ces peuples , s'il en faut croire Élien , 
avoietit Homère traduit en leur langue : ce 
oui , fans doute , n'avoit pas peu contribué à leur 
donner de la vénération pour les héros Grecs, 

Croyez-moi , quelque éclat qui lespuijje toucher. '\ 

Un éclat éblouit , frappe , féduit , furprend , 
mais ne touche jamais , ni au propre , ni au 
figuré. 

Ajje\ d* autres États ^ devenus vos conquîtes. 
De leurs rois ,J(>i^s le joug , ont vu ployer les têtes. 
Après tous ces États qu^lexandre afoumis , &c. ] 

Dans quelques éditions on lit, au lieu de 
ces vers : 

Aflez d'autres États, devenus vos conquêtes ^ 

Sous le joug d'Alexandre , ont vu ployer les 

têtes. 

Après tant de fujets à fes armes foumis , &c. 

Ils cru , pour s'affranchir, les yeux toujours ou* 

verts ; 
Votre empire neft plein que d*enn£mis couverts , &c.] 

On trouve dans la première édition : 
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Pour fecouer le joug, ils ont les yeux ouverts; 
yotre empire n'eft plein que d'ennemis cou- 
verts. 

Tout ce que dit Taxile , dans cet endroit, 
paroît avoir été fuggéré à Racine par Quinte- 
Curce. On trouve dans la harangue des Scythes 
à Alexandre, le germe des idées que le poète 
a mifes ici en œuvre. 

Ils pleurent en fecret leurs rois fans diadèmes , &c.] 

Leurs rois fans diadèmes eft une de ces expref- 
fions heureufes que Racine a créées. On lifoit 
d%d)ord : 

Le Baârien conquis reprend fon diadème. 

Et je V attends déjà ^ comme un roi doit attendu 
Un héros dont la gloire accompagne les pas. ] 

Taxile a déjà. changé de caraftere deux ou 
trois fois. Dans le commencement de la pièce 
il a parlé avec fermeté , Az^s ta féconde icene 
il ne montre que de la foibleiTe ; ici il reprend 
fon premier langage ; mais bientôt il retombe 
dans fon cara6^ere , & finit fon rôle & fa vie 
par une indigne lâcheté. Cette alternative de 
grandeur & de baffeffe forme une contradiâion 
choquante dans le rôle de ce perfonnage. 

. C'efl à moi de répondre aux vœux de mon pays, 
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis, ] 

Variante. 
Je foutiendrai ma gloire , & répondant en roi , 
Je vais parler ici pour la reine & pour moi- 
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(lud efl ce grand fccours que fonbrasnous o&roie ? ] 

Oêiroyer n'eft guère en ufage , comme le 
remarque le dictionnaire de l'académie , mCen 
ftyU de chancellerie & de finance , mais il ne 
choque point ici. 

Ce couplet de Porus eft très-beau ; nous 
admirons fur-tout la manière dont ce roi fait 
connoître Alexandre , en voulant le rabaiffer. 

Fit-on jamais che^ lui nos peuples en courroux. 
Défiler un pays inconnu parmi rwus , &c. ] 

Moyen emprunté d'Homère ; c'eft Achille 
qui parle : 

Jamais les Troyens ne font venus dans les plaines 
fertiles de Phthie s'emparer de nus troupeaux , 
vdever mes cavales , ou ravager mes moijjons. 

Iliade , liv. l. 

Faut-il que tant d^ États , de défirts , de rivières. 
Soient entre nous 6» lui d*impuijfantes barrières ? 

Cette raifon , pleine de force , eft imitée de 
la harangue ^es Scythes à Alexandre , l'un des 
plus précieux monuments de l'antiquité : 

Qu'avons-nous à démêler avec toi ? Jamais nous 
n avons approché de tes terres. Qui es-tu ? d^oh 
viens-tu ? ne fçaurians - nous l'ignorer , dans les 
vaftes forets qui nous féparent du refte des humains ? 

Quinte-Curce , liv; vu. 

Quelle étrange valeur , qui ne cherchant qu'à 
nuire , 
Emhrafe tout fi-tôt quelle commence à luire, j 

Boileau , dit Louis Racine , vantoit beaucoup 
ce portrait d'Alexandre : // efi , difoit-il , de la 
Tome /• £ 
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main (Tun poète hénoïqiie , 6* celui quej*ai fait ej^ 
de la main (Tun poète fatyrique. 
S'en alla follemeiit, & croyant être un dieu. 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu. 

Dejfoîu un même joug rangent tous les humains, ] 

Nous ayons déjà fait remarquer pourquoi 
dejfous étoit défe£hieux & incorreâ. 

Dans [on avide orgueil je fçais qu'il nous dévore. ] 

Ce vers peint très-bien Tambition d'Ale- 
xandre ; le mot dévore efi une expreilion forte 
& heureuiè. 

Si U monde penchant n'a plus que cet appui] 

Cette manière ironique de parler convient- 
elle à la dignité d'un ambafTadeur ? 

Seroit'Ce fans efforts les Perfans fuhjugués, ] 

Tout ce gue dit Porus eft très-conforme à 
ce que penfoit Alexandre , qui s'écria , après 
avoir paffé THydaipe ; Enfin f ai trouvé an péril 
digne de mon courage. 

Les autres , éblouis de fes moindres exploits, ] 

On lit dans quelques éditions : 
Tout le refte , ébloui de fes moindres exploits. 

// voit s â chaque pas , arrêter fes conquêtes. 
Un fetd rocher ici lui coûte plus de têtes, ] 

Ceci fait allufion à laprife du rocher d'Aomc, 
cîi les troupes d'Alexandre furent arrêtées par 
les afliégés , qui ne fe rendirent qu'après une 
ylgoureufe réfiftancé. 
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Ceft cf qui , l'arrachant du fein de fis États , 
Au iront dt Cyrus lui fit porter fes pas ; 
Et du plus ferme empire ébranlant les colonnes , 
Attaquer, conquérir s & donner les couronnes. ] 

Ces quatre vers peignent admirablement bien 
Alexandre ; mais , comme robfèrve M. Vàbhé 
d'Olivet , cette confhruâion n*efl pas exaâe. 
Le premier participe l'arrachant , fe rapporte à 
la gloire ; & le fécond ébranlant , fe rapporte 
à Alexandre. Le quatrième vers étoit ainii dans 
la première édition : 

Attaquer , conquérir , & rendre les couronnes. 
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ujLh , que dit-on de vous , Seigneur ! Nos ennemis 
Se vantent que Taxile eft à moitié fournis ; . 
Quil TU marchera point contre un roi qu'il re/pefie.] 

Racine , dans la première édition , faifolt 
dire à Axiane : 

Ah , que dit-on de vous , Seigneur l Nos en- 
nemis 

Vous comptent hautement au rang de leurs 
amis; 

Ils fe vantent déjà qu'un roi qui les refpeôe,... 

La foi d'un ennemi doit être un peu fufpetle. \ 
Imitation de Virgile : 

Timto Danaos .^ dona. ferentes. 

Je crains Us Grecs, & les prfj'ents qui viennent 
de leur part. ^ ij 
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Virgile avoit pris l'idée de ce vers dans 
'Homère. Corneille l'a depuis imité dans Mé- 
dée : 

J'eus toujoars pour CuCpcâs les dons des ennemis. 

^ae IK fiene K. 

M. de Voltaire s'en eft auflî fervi : 

Ces dons d'un ennemi leur fembloienc trop â craindre. 

HtUfiadt y liv, IT, 

Madame , tn h perdant , je perds un foihle appui ; 
Je le connoijfois trop pour m'ajfwer fur lui. 
Mes yeux , &c. ] 

Racine a fait ici quelques changements. 
Après le vers, 

Attend, pour éclater, que vous alliez combattre. 
Axiane ajoutoit : 

Q Dieux ! . . . 

Porus répondoit: 

Son changement me dérobe un appui , 
Que je connoiffois trop pour m'aflurer fur luL 
Mes yeux , &c. 

Ne vouloît pour amant qu'un vainqueur d'AU' 
xandre. ] 

Ce vers a été imité depuis par Quinault, 
dans l'opéra d'Armide.: 

Xe vainqueur dp Renaud , fi quelqu'un le peujt être , 
Sera di^ne de moi. 

// faut vaincre , & j'y cours ; bien moins pour 
éviter 
Le titre de captif, que pour le mériter, ] 

On attend le- combat avec impatience ^ oîi 
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veut fçavoir quel fera le vainqueur ; on s'intè- 
refle pour Porus : mais , loin de fatisfàîre le 
fpeâateur , tout le refte de cet aâe fe pafle en 
miférables jeu^ de mots , & en difcours dou- 
cereux & fades. Cette galanterie » toujours dé- 
placée dans une tragédie 4 étouffe entièrement 
l'intérêt. 

Apres ^ dans votre camp , 'f attendrai votre fort."] 

Jprès y pour enfuite , cil trop du flyle de ki 
converfation ; alors on ne diflinguoit point affez 
le langage Êunilier dWec un langage plus re* 

levé, 

Voulei-vous qu'en mourant, un prince infortuné, J 

Va riante. 
Voulez-vous qu'en mourant , ce cœur infortunéi. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

1^/ u o j , Madame , </i ecs lieux on me tUm 
enftrmie ! &c. ] 

Pourquoi Axiane refte-t-elle dans le camp 
4e Taxîle » dont elle connoît la perfidie ? Elle 
auroit dû fuivre Porus. 

Tandis qu'autour de nous, deux piaffantes armées 9 
D'une égaU chaleur au combat animées,] 

On lifoit d'abord : 

Tandis qu^autour de nous , deux puii&ntes 
armées , 

D'une égale fierté l'une & l'autre animées. 

Et c'ejl cette tranquillité 
Dont je ru puis fof^pir Vindigne fureté. ] 

On ne dit point la fureté d'une tranquiUiti 

Et tandis que , pour moi , fon rival fe hafarde» 
Sa paijîhle valeur me fert ici de garde, ] 

Racine a retranché ici un très-grand nombre 
de vers , que nous avons cru devoir remettre 
fous les yeux du public : 
Ah ! Madame , s'il m'aime , il le témoigne mal ! 
Ses lâches, foins ne font qu'avancer fon rivaL 
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II devoit y dans un camp , plein d'une noble 

envie , 
Lui di(puter mon cœur & le {bin de ma vie. 
Balancer raoti eftime, & comme lui courir, 
Biea moins pour me fauyer que pour me con- 

cpiérir. _ 

C(ÉOFl]:,£. 

D'un refus fi honteux il craim peu les re* 

pffoches , 
U rC^ point du coodbat évité tes apfiroches ; 
11 en eut partagé la gloire & le danger ; 
Mais Poras » awrec !ui , ne veut rien partager. 
Il auroit cru trahir fon illuftre colère , 
Que d'attendre un moment le fecours de mon 

frère. 

Â X I A N £• 

Vit fi Wat dèfeofeuF » q^ (çi^ foit {QO^amour, 

Se fef oit Eût 9 Madaune » attendre plus d'un fout» 

Non , non, vous jouHTez d'une pleine affiirance ; 

Votte amant, votre frère, étoient d'intelUgenjee^ 

Le lâche , qui dans Tame étoit déjà rendu , 

Ne cherchoit qu'à nous vendre , après s'être 

vendu ; 

Et vous nfofez encor parler de votre frère ! 

Ah l de ce camp , M«idame , ouvrez- moi k 

barrière. 

E iv 
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Cleofile. 

Que Porus eft heureux, &c. 

Nous nous croyons dlfpenfés de faire ancunes 
obfervations fur ces vers. 

• Et fi l\on vous croyait , le foin qui vous travaille,] 
Le foin qui vous travaille, expref&on furannée. 

Si vous cherche^ Porus , pourquoi m* abandonner? 
Alexandre , en ces lieux , pourra le ramener, ] 

Cléofile difoit dans les premières ëdidons: 

Si vous cherchez Porus y fans nous abandonner, 

Alexandre , en ces lieux , pourra le ramener. 

Cléofile reut gagner Âxiane pour ion irere ; 
^ais cette ironie cruelle a^eft pas le moyen 
d'y réuffir. 
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A I 5 enfin contre moi fa vaillance irritée. ] 

' Le mot de vaillance a vieilli , on auroit du le 
.conferver. Plus une langue eft abondante en 
termes , plus elle eft riche. 

Quil avoit refitfè ! Quoi donc ? pour ta patrie ^ 
Ton indigne courage attend que l'an te prie I ] 

Fa riante. 

Qu'il avoit refùft l Lâche , pour ta patrie 9 

Ton infeme courage attend donc qu'on te prie! 

Ce héros en péril , ta maitre£i en danger , &c. ] 
Axiane , qui n'aime point Taxile , peut-elle 
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fe dire fà maîtreffe? Quoi qu'il en foit , Ids re- 
proche» que lui fiât cette princefle font pleins 
de force & de chaleur ; fi toute la pièce étoit 
écrite de ce fiylè paffionné , ou , pour mieux 
dire , fi Alexandre & les autres héros n'y 
étoient point amoureux , la pièce feroit plus 
IntérefTante & moins froid :î. 

Garde à tous les vaincus un traïtitment égal. 
Enchaîne ta maîtrejjje , en livrant tan rival. ] 

On lit dans quelques éditions : 
Garde à tous les vaincus un traitement égal , 
Enchsune ta maitreffé avecque ton riyaL 

Ah ! nefpére^ de moi que de finceres vœux. ] 

Axiane reproche à Taxile fon peu de cou- 
rage , & lui Jure une haine immortelle ; & Taxile , 
au lieu de lui rendre compte des nufons qui 
l'ont empêché de combattre, & il en avoit, 
lui débite des fadeurs amoureufes. 

Un tronc que Porus devait moins hafarder, ] 

Dans les premières éditions , ce vers conr- 
ïnençoit par 

Un fceptre que Porus , &c. 

Ce que Racine a fùbftitué convient mieux 
à l*e5cpreifi.on à* abattre , qui fe trouve deux vers. 
pW bas. -♦ ^ 

£t fur mon propre trSne on me verroît placée, &c^ 

Il faut fe reflbuvenir qu'Axiane, parle devant 
Cléofile , qu'Alexandre avoit rétablie for le, 
trônc^ 

E V 
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Et fiché qae ton crime ait fouillé fa ^îËoîftp, 
S*en lavera bientôt par ton propre trépas,] 

On ne ie lave point (Tiin crime par un trépas; 
dans toufarigy aurait tth plus jwe.. 



SCENE III. 
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irj ,ma fetur, /ai vu votre Atexanife:\ 
Votre Alexandre , tû trop du ftyk familier. 

D'abord ce jeune éclaé tpîon remanfêe en ft$ 
traits , 
Afa fefnblé démentir le nombre de fes faits. ] 

Florus a idit à peu prés ta même choie » eo 
parlant de Rome : 

Si mapiitudinem illîus cum annis compares i> 
œtattm ultra pûtes. 

Si vous comparez fi grandeur avec le temps 
oui . Ta vu n^tre ^ vous croirez qu'il n'a pu 
fuffire à la former. 

Font connoître Alexandre, &c. J 
Dans quelques éditions on trouve r 
Le font bientôt connoitre , &c. 
Il fortoit du combat. Ébloui ^tfâ gloire, J 
Variante. 
Il fôftoit du combat , & tout couvert de gloire^ 

. // a fait,, à fon tour, éclater fa bonté, ] 

Louis Racine prétend qu'Alexandre n*étoît 
pas capable d'avoir tant de bonté pour un tnuitre j. 
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niais ton père a du moins pour lut Thiftolre 
d'Arrien , qui dit qu'Alexandre -combla Taxilé 
de Êiveurs yr & rcm'ayam de qui(tef THydafpe , 
il réconQilia ce Prince 'avec Porus ; car dans 
l'hiftoire ce n'eft point Taxile , mais le frère 4^ 
Taxile que Porus tue dans le combat. 

De votre fort je vous laiffe l'fmpifc. ] 

L'empire de votre fort n'eft pas français. Mais 
m$ doit-on penfer d'Alexandre » qui , dans le 
tort 4u ÇQinbat » envQie Taxile di/pçfir iej Iteau:^ 
yeux, de fa fçeiu' à recevoir un vainqueur. 
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^^^1^*0 N' épargne fa vie & le fang des vaincus. J 

Ceft le mot d'Annibal à la bataille d$ 
Usâmes :^Épargne:(^ les vaincus, . 
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SCENE V. 

O M J o N EV R y eft'U dètnc vtm qu^wu nhu- 

aveuglée > 
Vous préfère iun roi la valeur déréglée ? &C.]' 

Après la peinture qu'on a faite d'Alexandre ,, 
on efl: fùrpris de ne le voir paroître^^* la fceiiç 
que pour jouer, en^faveùrdéVTîlxrle , le rôle 
aviliflant que nous Tsnmx déjà blânié dans 
Éphcflion.. 



Evj; 
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L 



E S fceptrcs > devant vous ^ ou rendus ou donnés , 
De nus propres lauriers nus amis couronnés^ 
Les biens. , &c. ] 

Les fceptres , ou rendus ou donn)és y des amis 
touronnts de lauriers , &c. ne font point voir 
qu'Alexandre foupire après Vautres conduites» 

£t 9 quand vous le voudre^ , vos hontes , à leur 

Dans les cours Ifis plus durs in/pirerçnt F amour, ] 

• . . . 

Selon la grammaire , il faudroit en prdfe yMx 
ccturs lei plus durs > mais cette licence peut être 
tolérée en vers. Si;Racine avoit cru que cette 
faute fut conficlérable , il auroit pu trés-aîfèment 
changer ce vers ^ 8c y fiibïlitner un autre tour. 

'- Étoient fiuts^ià mes vmtxy^ajffii dignes a^ets.] 

On dit, des objets ajfe^ign^s de mes vctax, 
& non a mes vœux. 

' Les beautés de la Perji à mes- yeux préfentées,} 

Va riante. 
Les beautés de l'Afie à mes yeux préfentées. 

Comme fi f es bc^ux noeuds ^ au vous nu teneiprist 
Ne devoioit.^nfetejç. que de foibles ejprits.\ 

Où VOLS me tene^ prisK, n!efi point du %le 
Roble ; & d'ailleurs , que veulent dire.^//^ efvrïu 
qui s'arrêtent dans de beaux noeuds ? Tout ce Ityle 
cft une fuite dit vice principal du fujec 
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Quand Vocian trouhlé vous verra fur fin onde ^ 
Achever quelque jour la conquête du monde ;. 
Quand' vous- verre^ ^ &c. J x . 

Cette £:ene t& apurement très-froidè ; maSs 
on y remarque de t|?é$^beaiuc yérs ,. teb que 
celui-ci 1 '^ 

Et la terre , en tremblant , fe taire devant tous^ 

Ceft précifément l'expreffion de récriture^ 
fainte en parlant d'Alexandre r 
S'duît terra in confpedu ejus» 

Dans l'oféeur du combat^ je l'ai vu^je Vaijoinu^ 

U eft beau à Alexandre de vanter le, cou-r 
rage de fon ennemi» 

Nous- nous, cherchions Vun tautre. Une. fierti fi 

bette ^^ 
Alloity entre nous, deux ^ finir notre querelle. ] . 

Nous n*àîmons' point une fierté qui finit uni 
querelle.. '' - 

Lorfqifun gros de fitdats > fi jet tant entre nous^\. 
Nous a fait dàn^ ta foule enfevelîr nos coups^l[ 

EnfeveUr efl: une très-belle expreffion \ c'eft 
celle qui convient à Alexandre , lorfqull com^ 
Bat contrie des hommes ordinaires. 



#- 
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à Bien , ramene-t^on ce prince téméraire ? J 
L'èpithete de téméraire ne paroît mife icl^e: 



H, 
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Four la rime ; Alexandre ne peut dèfigner ainii 
onis y puifqu'U dit plus bas : 

7'ai vu de ce guerri^ la valeur répandue « 

Tenir la renonuoée entre nous âi^ndue; 

£t voyant de (en Bras voter par '^tout l'efiroi ^ 

Llnde fèmbla m*ouvrIr un champ digne de moL 

' Mais un rejie des fans , entourés dans leur fiùte , 
Xt du foldat vainqueur arrêtant la pour/ùite, ] 

Il y avoit d^bord : 

Mais un refte des Cens » ralliés de leur fuite» 

r • • • ...» 

A du foldat vainqueur arrêté la pouriiiite. 
* \A nous vendre leur mort femblent fe préparer* 

Alexandre. 

Dé/armei Us vaincus fans les défejpéren J 
Éphestion djfoh dans les premières éditions r 
Létu-s bras y à qpelque effort , femblent fe pré* 
' parer. " _ 

A L E^x A N p RE répondoir^ 
'Oifervcz fcur deflSein , ùa$ \ç» défefpérer. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE^ 



N: 



'eutehorons-sous^ jamais que des eriê: 
de viftaire ^ 
Qià de mas ennemis m€ nprochem la f^irt ?'\ * 

Des cris de viâairt qui repivcÂeni U gloire J 
font d'un ftyle obfcur & eotortiUé^ 

£i ne pourrai-je au moins ^. dans de Ji grande, 

malheurs,. 
^entretenir , moi feuU , avecque mes douleurs l } 

On ne s'entretient point avecque fes douleurs / 
on ne s'entretient qu'avec des perfonnes.. 
Avecque eft maintenant banni dés vexs & de la 
profe ; le que rendoit le vers dur & traînant*:: 
▼oilà cC qui eft pour la grammaire & le ftyle,. 
Examinons maintenant fa marche jde la pièce». 

Axiana eft dans le camp de Taxile , cet 
odieux kmant dont elle eft pourjîdvie , & dont 
elle fe plaint. Alexandre vient l'y trouver^ 
D'oir viennent-ils l 6i où vont-ils après letir 
entretient 

Et pourquoi tt cachots- je , avec tant dèjdétoursy 
Un fecret fi fatal au repos de tes jours ?Y^ 

' On ne içait pas pourquoi Axiane parle ixk 
fecret qu'elle a caché à Porus y il &mble qu'elle 
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lui a dit aflez clairement à la fin du (éc^md 

La vi Aoîre «il à tous , fi ce fameux vainqueur 

Ne fe dëfi^nd pas mieux contre vous que mon 

^ . cœur. 

Ceci n'eft aucune répétition d'une feute que 
nous .avons déjà relevée dans la fcene troi- 
fieme du premier aâe. 

• Montre qu*U n'a pu vivre un moment après toi ] 

Le monologue d'Âxiane eft long & fi-oid. 
En général , Te monologue ne doit être que 
crexprefiîon d'un cœur combattu par deux paf- 
fions oppoféesy ou déchiré par une fimadon 
violente. Alors tout ce qu'on dit doit être 
tourné en fentiménts , & non en réâexioas. 



/ 
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E ne le cherchois pas afin de te détruire, ] 

On dit bien détruire un pakis , une ville; 
filais dit-on également détruire un homme î 

Et voyant de fon bras voter par^tout Veffroi ] 

U effroi dun bras, porur Veffroi caufépar un bras* 
Expreffion hafardée & incorreôc. 

Que le traître fe flatte , avec quelque jufiice§, 
Qujg vous nave:^ vaincu que par fon artifice, ] 

II, eft certain que. le refiis que Taxile a Êtit 
/de, combattre avec Porus , affoiblit un peu 
ïhonneur de la viûoire d'Alexandre 
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Quoique par-tout , ce fembU , accablé fous le 
nombre , 
Je naï pu me réfoudre à me cacher dans t ombre, J 

Ce fembley n'eft pas même tolërable dans la 
converfation familière. 

Et le jour a par-tout éclairé mes combats, J 

Cette réponiê eft digne d'Alexandre , & les 
vers font dignes de Racine. 

N*aî'je pas vu par-tout la viHoire modejle , 
Perdre avec vous Vorpieil qui la rend fi fune^e ?'\ 

Cette penfèe eft-elîe exprimée bien claire- 
ment? elle fent un peu le langage précieux. 
Quoi qu*il en foit , tout ce que dit Axîane rend 
Alexandre très-grand, mais il Teft beaucoup 
moins lorfqu'il parle lui-même. 

l^on y Seigneur y je vous hais iausani plus qu*Qn 

vous aime , 
D'autant plus qu'il me faut vous admirer moU 
. même, ] 

Pompée , dans Corneille , tient à Sertoriu$ 
un langage à peu près femblable : 

IHt votre empire en eft d'autant plus dangereux ,. 
Qu'il rend de vos yetcus les peuples amoureux \ 
Qu'en affujettifTant , vous avez Tart de plaire 5 
Qu'on croit n'être , en vos fers , qu'cfclave volontaires 
Et que la liberté trouvera peu de jour 
A détruire un pouvoir que fait régner l'amour. 

' AUt ni, fient JU 

Enfin ,* fouvene^ous qi^ Alexandre lui-mém^^ 
S'intérejfe au bonheur t^un prince qui vous /nmei\ 

Les amours d^Alexandre pour Clèofile, Sk; 



1^ 
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de Ponis pour Âxtane , font le principal vice 
de la pièce ; la fcene où ce défaut frappe da- 
vantage e& celle-ci ; le vaincpieur de llnde n'y 
paroît être que le médiateur d'une petite in* 
trigue , à peine digne de la comédie. 

Ma préfence , â vos yeux, n'eft déjà que trop rude ; 
Vtntrtiim des amants cherche la Jbtitsudc/] 

Une préfence nuk , un entreùai qui cherche la 
folitude ; la première exprefUon eft de mauvais 
goût ^ & la féconde efl précîeufe. 

Alexandre , froidement amoureux > efl déjà 
rldlculç^;. mai$ il le paroît bien pkB encore, 
lorfqu'en confident di&ret , il & retire pour ne 
point troubler VentMÛân de Taxile & d^Axiane. 

SCENE II L 

jTjLppmocjss 9 puiffottt roi. 
Grand monarque de VTnde, on park ici de toi. 
On veut y &c.] 

Racine ne s'efl fervi que deux foisde rirome^ 
ici & dans Andromaque ;. mais, elle efl &pè- 
rieurement employée aans cette.derniere pièce. 

Cette fcene , par la fituation , par la manière 
dont eHe efl traitée , refïemble beaucoup à une 
^Hne de Corneille , où Viriate dit à Perpenna» 
dans Sertôrius : 
Vous m*Sïimez , Perpenna s Sertôrius le dit» 

• • • •• • • 

Tar oik prccendez-yous mériter une reine? 

Uk qoel: titre hit plaite ? Et par quel charme un joufi 

Obliger fa cauiMHie à payer £ba amour ? • 

^^e JI^ fceiu 17* 
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D'un cfclave & £un toi faifoit la différence, ] 

On Ut dans la première édition : 
D'un lâche & d^in héros faifoit la diâerence» 

Madame , c'en eft trop. Fous oublie^, peut-être ^ 
Que fi vous m'y fofce[ , &c. ] 

Racine a fupprimé ici les vers fliiyants*^ 
Taxile reprenoit ainii dans la première édition* 

Hé bien , n'en parlons phis. Les foiqnrs & les 

Lirmes , 

Contre tant de mépris , font d*impuiflantes 
armes. 

Mais c'eft ufer , Madame , avec trop de riguem' ; 

Du pouvoir que vos yeux vous donnent finr 

mon cœur. 
Tout amant que je fuis , vous oubliez , peut* 

être , 
Que fi vous m*y forcez , &c. 

ffé bien , dépouille enfin cette douceur contrainte. J 

Racine fait toujours dépouiller aâif. Dans. 
Athalie : 

Avez-vous dépouillé cette Haine fi vive ? 
Nous croyons qu'il fèroit plus exaû d^en làim^ 
un verbe neutre. 



^ 
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SCENE IF. 



A 



H ! quitte^ cette ingrate princejft , 
Dont la haine a juré de nous troubler fans cejfe. ] 

Clèofile arrive for la fcene , on ne fçak 
d'abord pourquoi ; elle avoit pourtant une rai- 
fon à faire valoir , c'étoit d'annoncer à fon frère 
que Porus n'étoit point mort, comme on l'avoit 
cru. Il efl vrai qu'elle le lui apprend dans la 
même fcene , mais c'eft par là qu'elle auroit dû 
commencer. • 

Quoi , Porus neft point mort ! Porus vient de 
paroitre!] 

Variante. 

Quoi , ma fœur , on fe bat ! Ponis vient de 

paroitre 1 



SCENE V. 

ly^ATTENDONS pas^dansunUck 
courroux , 
Quun fi grand différend fe termine fans nom, ] 

Voilà un aôe fini ; & , fi Ton en excepte la 
fcene précédente, pii Clèofile vient dire mie 
Porus n'eft point mort ,. Taâion n'efl: pas plus 
avancée qu'au commencement. 
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A C T E V. 



SCENE P RE MI ERE. 



M. 



A vHloire , à vos yeux , fembloit-elU impar* 
fùu ? &c. ] 

Ce vers , & les deux fuivants , étoient ainfi 
dans la première édition : 

Ma viôoire , à vos yeux , {emble-t-elle 

imparfaite ? ^ 
^on , non , c'eft un captif qui n*a pu m'éviter i 
Lui-même , à fbn vainqueur , il fe vient pré-t 

fenter. 
Loin de I9 craindre 9 &c. 

Le punir dts malheurs qu'il a pu prévenir , 
Et de m* avoir forcé moi-même à le punir, J 

Le punir de m' avoir forcé à le punir. La répé- 
tition du mot punir fait ici un très -mauvais 
eiFet. Si cette négligence eft échappée à Racine, 
on doit juger quelle attention il niut avoir pour 
écrire purement. 

Voide^^ous pour témoins de vos faits éclatants , 
Des pays inconnus même à leurs habitants ? ] 

Ceft la penfte de Quinte-Curce , liv, i x. 
Nous voici , dit Ccenus à Alexandre , au bout 



Il8 REMjiRqVES 

du monde ; & vous vous prépare^ à chercher une 
nouvelle Inde , inconnue même aux Indiens, 

Qu'e/pére^-vous combattre en des climats^ rudes? 
Ils vous oppoferont de vaftes folitudes , 
Des déferts que le ciel rejufe d^ éclairer ^ 
Où la nature femble elle-même expirer. ] 

Autre imitation de Quinte-Curce. 

Vous penfe^ à faire fortir de leurs retraites des 
hommes qui vivent parmi les ferpents & les bêtes 
féroces , comme fi vous prétendiez étendre réclat 
de vos vidoires dans plus de lieux que le fole'd 
n'en éclaire, Ibid. liv, i x, 

Rotrou , avant Racine , avoit fait ufage de 
cette idée , qu'il avoit lui-même empruntée de 
Sèneque ; il y fait dire à Hercule , dans la tra- 
gédie qui porte le nom de ce héros mourant : 

Sur quels bords a-ton vu tes rayons étalés , 
Où ces bras triomphants ne Ce foient âgnaiés? 
J'ai poné la terreur plus loin que ta carrière , 
Plus loin qu od tes rayons ont porté la lumière. 
J'ai forcé des pays que le jour ne voit pas , 
£c j'ai ju la nature au-deU de mes pas. 

Un poëte moderne s'eft approprié la pen(ee 
du quatrième vers de Racine , Tune des plus 
belles de ce poëte , en appellant tombeau de U 
nature les extrémités du nord. 

Penfe^-^vous y traîner les refles £sine armée?] 

Ceci paroît encore imité de Quinte-Curce. 
Regarde:^ ces corps épuifés de fang , couverts de 
blefjures & de cicatrices, Ibid, Uiv. /Jr, 



SUR Alexandre. 119 

Vos foldats , dpnt la vue excite la pitié. 
D'eux-mêmes , en cent lieux , ont laijfé la moitié; 
Et leurs gémiffements vous font ajfe^ connoître, , . .] 

Laijfé la moitié : cette expreffion eft louche » 
mais ridée en eft belle. 

Variante, 

Vos foldats , dont la vue excité la pitié , 
Qui d^eux même , en cent lieux , ont laiâe la 



moitié ; 



Far leurs gémiflements vous font aflez conr 
noître. . . . 

Ils marcheront , Madame, & je n'ai quàparoUre\ 

Nous reconnoiffons Alexandre à ce difcours ; 
mais nous ne le reconnoiâbns plus , loifqu*îl 
dit plus bas : 

Cependant de Taxile appuyons les foupirs. 

De plus , on n appuyé pas à^s foupirs. 



SCENE IL 



I 



L faut bien qu'il fuccombe , & qu'enfin fin 
courage 
Tombe fur tant de morts qui ferment fin pa£age,J 

Loiiis Racine prétend qu'il y a ici une fiiute 
d'impref&on , & qu'il faudroit fubftituer les 
deux vers fuivants à ceux-ci : 

Il faut bien qu'il fiiccombe , & malgré fon 

f ourage , 
Tombe fur tant de morts qui ferment fon 

pailàge. 
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Nous croyons , avec lui , que ces vers cor- 
rigés de cette manière feroient beaucoup plus 
exaâs. 

Dans les bras dt la mort il le va reffirder, . 
Si toutefois encore il ofe V aborder, ] 

Uimaee du premier vers eft empruntée d'un 

E affale de llliade d'Homère , qui repréfente 
ïs Grecs regardant Heâor tué par Achille , 
& CQUché fur la poufHere. 

L'image du fécond vers > ou du moins Tidée 
qu'il renferme , a pour modèle un des plus 
beaux morceaux d'une autre Jliade attribuée à 
Quintus de Smyrne ; c'eft l'endroit oîi il parle 
de la mort d'Achille. 

Tout mort qu'il ejl , les Troyens le redoutent 
encore^ tels que defoibles agneaux qui , a l'a/pcfl 
d'un loup prive de vie , font glacés d'épouvante , 
& le fuient comme s'il étoit vivant. 

Non , vous ne le cherchiez quafin de le détruire. ] 

Alexandre a dit au quatrième aâe : 

Je ne le cherchois pas afin de le détruire. 

Qu'une ame généreufe eft facile à féduire î ] 

Voilà de ces vers qu'on retient avec plaifir, 
parce qu'ils contiennent à la fois une maxime 
& un lentiment fauteur s'eft plu dans cette 
penfée ; il l'a employée une féconde fois , mais 
différemment, dans Britannicus: 

Cette défiance 

Fut toujours 5 d'un grand cœur , lii dernière 

fcience ; 

On le tiompe long-temps. 

'AdiiÙTo'a 
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Admirait des vertus qui ru foru point en vous. ] 
Racine a retranché ici les vers fuîvants: 

Je croyois que , touché de mes juftes aUarmes » 

"Vous fauveriez Porus. 

Alexandre. 

Que j'écoute vos larmes. 

Tandis que votre cœur , au lieu de s'émouvoir , 

Défefpere Taxile ^ & brave mon pouvoir ? 

Penfez-vous , après tout , que j'ignore (on 
crime ? * 

Ceft moi , dont la feveur le noircit & l'op- 
prime ; 

Vous le verriez , fans moi , d'un œil moins 
irrité; 

Mais on n'en croira pas votre injufte fierté : 

Porus eft fon captif. Avant qu'on le ramené , 

Confultez votre amour , confuitez vôtre haine. 

Vous le pouvez , d'un mot , ou fauver , ou 
punir. 

Madame , prononcez ce qu'il doit devenir, 

A X I A N E. 

Hélas ! que voulez-vous que ma douleur pro^ 

nonce ? 

Pour fauver mon amant, faut-il que j'y renonce ? 

Faut-il , pour obéir aux ordres du vainqueur , 

Que je livre à Taxile , ou Porus , ou mon cœur ? 

Pourquoi m'ordonnez- vous un choix fi difficile ? 
lÏQmc h F 
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Abandonnez mes jours au pouvoir de Taxîle , 
J'y confens. Ne peut-il fe venger à fon tour ? 
Qu'il contente fa haine , & non pas fon amour. 
Puniflez les mépris d'une fiere princefle, 
Qui y d'un cœqr endurci , le haïra fans cefle. 

C L É o F I L E. 
Et pourquoi, ces mépris , qu'il n'a pas mérités? 
Lui qui femble adorer juiqu'à vos cruautés. 
Pourquoi garder toujours cette haine enflam- 
mée? 

A X I A N E. 

Ceft pour vous avoir crue, & pour m'avoir 

aimée. 
Je connois vos defleins. Votre efprit allannè 
Veut éteindre un courroux par vous-mêflie 

allumé. 
Vous me craignez enfin. Mais qu'il vienne , ce 

frère , 
Il fçaura quelle main Texpofe à ma colère. 
Heureufe , fi je puis lui donner aujourd'hui , 
Plus de haine pour vous , que je n'en ai pour lui ! 
Arme2-"\^ous donc , Seigneur , &c. 

Je veux bien le confulter lui-même i 
Que Ponts , de fon fort , foit r arbitre Jhpréme. ] 

On lifoit dans la première édition : 
Le voici. Confulions-le en ce péril extrême; 
Je Veux , à fon fecours» Ji'appeller que hû- 
m4me^ 
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SCENE DERNIE RE. 



C 



ET TE fierté fi haute e(l enfin abaijfie. 
Je dois une viHime , &c. J 

Alexandre n*étoit pas homme à humilier fon 
ennemi après l'avoir vaincu , ni à abufer de fk 
viftoire , pour forjcer Porus à confentir au bon- 
heur de Taxile. 

Cette reine , elle feule , à mes bontés rebelle. ] 

Variante. 
Axlane , elle feule , à mes bontés rebelle. 

Porus étoit vaincu. Mais au lieu de fe rendre. ] 

Porus joue ici un bien plus grand rôle qu'Ale- 
xandre , qui ne fçait que dire des chofes galan- 
tes , & fe mêler d'intrigues. 

Quand fiir ce champ fatal Taxile defcérrdu. ] 

Il eft affreux à Taxile d'attendre le moment 
oîi Porus eft las de combattre , pour l'atta- 
quer : ce lâche n'eft .point digne de l'ainitié 
d'Alexandre. 

Vous feul vous Vi^norie:^ ; mais ma joie ejl extrême , 
De pouvoir 9 en mourant , vous le dire à vouS" 
même, ] 

Racine a retranché ici quatre vers. 

Ah ! Madame ! fur moi laiflez tomber leurs 

coups ; 
Ne troublez point un fort que vous rehdez fi 

doux. F ij 
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Vous m'allez regretter. Quelle plus grande 

gloire 
Pouvoit , à mes foupirs , accorder la viâpirc ? 
Alexandre , il «ft temps , ^c. 

j4uJIî bien, n'attends pas qu'un cœur comme le mien , 
JRecoftnoiJfe un vainqueur ^ & te demande rien. 
Parle ; &c. ] 

Cornelie dit à Céfar , dans la mort de Pom- 
pée, de Corneille : 

£t quoique ta captive , un caur comme le mien , 
De peur de s'oublier j ne ce demande rien. 
Ordonne, &c, ^(5?<f ///. fcene V* 

En roi,^ 

Cette rèponfe eft fiere ; elle eft d'autant plus 
"belle , qu'elle eft conforme à la vérité hiilo- 
rique. 

- Prene^i les Jentimcnts que ce rang vous infpire] 

Il y avoit d'abord : 
Prenez les fentiments que ce roi vous infpire. 

De la fœur de Taxile oublie^ le courroux, ] 

Ce vers rappelle le mot fublime de Louis XII* 

Ce nefl point an roi de France à .venger h 
injures du duc d'Orléans, 

Il me verra moi même appuyer vos exploits, ] 

Porus , depuis ce temps ^ accompagna Ale- 
xandre dans fes conquêtes , & remplit l'Inde 
djs monuments de fon zèle , ou plutôt de fon 
admiration pour ce vainqueur généreux. 

JPhiloJîrate , vie d'Apollonius. 




EXAMEN 

D'A LE XANDRE 

LE GRAND- 

1 CRUS, vaincu & rétabli fur le trône 
par Alexandre : telle eft , fans doute , 
l'aftion principale que Racine a prétendu 
mettre fur lafcene. Mais les divers épi- 
fodes des amours d'Alexandre & de 
Cléofîle , d'Axiane pour Ponis , de Porus 
pour Axiane , étouffent entiéren^ent ce 
fùjet. C'eft donc à Tamour qui n'eft point 
tragique qu'on doit attribuer les imper- 
fections dont cette pièce fourmille. On 
eft révolté de voir des héros , qui 
avoient les plus grands intérêts à dé- 
mêler , s'occuper de fades galanteries ou. 
d'intrigues aviliffanteSr 

D'après l'idée que l'hiftoire nous doniie 
d'Alexandre , on s'attend à voir im héros; 
qui , dévoré du feul delir de la gloire, re- 
garde l'univers comme im champ trop 
reflerré pour fon ambition. Dans la pièce 
de Racine , ce n'eft qu\ui amant douce- 

F iij, 
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reiix, qiiîjUmqiiement pour fe rapprocher 
de fa maîtreffe , entreprend la conquête 
de rinde , & fe borne enfiiite à vouloir 
forcer Porus de céder Axiane à Taxile, 
Ct nefi pas , comme dit Saint-Évre- 
mond , quon ne conçoive une tris-grande 
idée d'Alexandte ^ lorfqu^on parle de lui; 
mais lorfqu^il parle lui-même , il na pas 
la^ force de la foutenir. 

Si Ton compare Ponis avec Alexandre , 
lerôle du premier efface entièrement celui 
du fécond ; on feroit même tenté de croire 
qu'il eft le héros principal de là pièce, tant 
ilparoît avoir de fupérorité fiu* fon vain- 
queur. Malgré cet avantage , Porus rfeft 
point encore tel" qu'il devroit être , il 
reffemble plutôt à un de ces preux che- 
valiers qui couroient aux combats pour 
plaire à leurs dames' y qu'à un roi des 
Indes renommé par fà- fierté , fon amour 
pour la gloire , & Penvie qu'il portoit à 
la célébrité de fon ennemi. ' 

Les caradleres de Taxîle , d' Axiane & 
de Cléofile font de. mêmes fbibles & in- 
conféquents , & toujours gâtés par cette 
miférable galanterie qui mfeûoit alors 
les romans & le théâtre. Le Ueu de la 
fçene ne convient pas non plus à la plus . 
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r-ande partie des aâeurs , & fur-tout 
Axiane , dont les intérêts , fi oppofés à 
ceux de Taxile , ne lui permettoient pas 
de refter dans le camp de ce roi. Les 
fcenes font prefcpie toujours mal liées ; 
les afteurs viennent & s^tn vont fouvent 
fans raifon ; & le dénouement n'étant 
point amené par ce qui le précède, n'a au* 
cim effet. Tout le mérite de cet ouvrage 
fe réduit à la fcene où Épheftion vient 
propofer la paix ou le combat , & à 
quelques beautés de détail qui fe trou* 
vent dans le rôle de Porus & d' Axiane. 
Enfin , félon nous , fi Racine , dans cette 
pièce , a fait quelques progrès pour le 
ftyle , il n'en a point fait pour la ma- 
nière de conduire une aâion tragique ;. 
& cette féconde pièce , écrite plus cor* 
reftement que la première , Uii eft biett 
inférieure pour l'intérêt, 

FIN, 
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PREFACE 

DESÉDITEURS. 

\jE ne foat plus iciles effais d'un jeune 
auteur qui n'annonce que desdifpofitionSy 
c'eft le chef-d'œuvre d'un maître du pre- 
mier ordre. Quelle diftance entre Ale- 
xandre & Andromaque ! Lorfque Racine 
voulut fe plier au goût de fon f^ecle , il 
refta toujours au deffous de lui-même ; 
mais lorfqu'il fuivit fon ame , & qu'il 
s'abandonna à fon penchant , il s'ouvrit 
une nouvelle carrière ^ & fçut fe placer 
à côté de Corneille. 

Andromaque eft l'époque oîi Racine, 
fuf intimement lié avec Defpréaux: quels, 
progrès ne devoit point faire un pareil 
difciple entre les mains d'un fi grand 
maître ! C'étoit la raifon qui conduifoit 
le fentiment, Racme dit un jour à Boi- 
leau , en parlant de fa pièce d'Aiex:andre,. 
qu'z7 avoit trouvé une facilité furprcnanU: 
a faire fes vers^ Je veux vous apprendre ^ 
dit Boileau , a faire avec peine des vers^ 
faciles ,. 6* vous ave:^ ajfe^ de talent pourr 

Fvj 
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le fçavoir bientôt. Racine difoît que Def^ 
préaux lui avoit tenu parole , & ilavouoit 
hautement qu'il ne le croyoit pas plus 
redevable du fuccès de la plupart de fes 
pièces aux préceptes d'Horace & d'Arif- 
tote , qu'aux fages & judicieux confeils 
d'im ami fi éclairé. 

Andromaque fut repréfentée fur le 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne , le lo 
novembre 1 667 , c'eft-à-dire , deux ans 
après Alexandre ; elle ne flit cependant 
imprimée que vers la fin de 1668. Dans 
le privilège de cet ouvrage l'auteur fe 
qualifie encore Prieur de VÉpinay^ titre 
afTez fingulier pour un poète dramati- 
que. 

Cette pièce eut un fuccès prodigieux ,. 
& fit autant de bndt que le Cid. Quelles 
cfpérances ne devoit-on pas concevoir 
d'un auteur qui , à vingt -huit ans , don- 
noît un pareil ouvrage \ On n'héfita plus 
à croire que Racine étoit fait pour con- 
fier de la vieillefle de Corneille. 

Subligny , auteur qui n'èft connu au- 
jourd'hui que par les critiques qu'il fit 
contre Racine , mit au jour une comé- 
die , qui n'étoit qu'une fatyre d' Andro- 
maque. Quoique l'auteur le foit vanté 
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que fa pièce avoit été attribuée à Mo- 
lière 5, & qu'il fe foit propofé de travailler 
dans le goût de cet ilkiftre comique , on 
ne fçauroit difconvenir qu'elle ne foit 
aiTez plate. Elle fut cependant jouée avec 
quelque fuccès par la troupe du roi , qui 
etoit celle de Molière. ILeft à remarquer 
que cette critiqiie fut en France l'origine 
de ce genre malheureux qu'on appelle 
parodie. 

Ceux qui aiment les anecdotes , ap- 
prendront que Tiuie des reprefentations» 
d'Andromaque coûta la vie à Montfleury, 
célèbre afteur , qui fit de fi grands efforts 
pour rendre les fureurs d'Orefte , qu'il 
revint chez lui avec vme fièvre qui l'em- 
porta aufli-tôt. Ils i'çauront aufli que 
Subligny eut une fille qui fi.it la première 
danfeufe de l'opéra ; car auparavant c'ér- 
toit des hommes déguifés , ainfi qu'il eft^ 
d'ufage dans l'Italie , qui , en. danfant ,. 
reprefentoient les femmes. 

Eiu-ipide a fourni à Racine le ftijet ôe 
les caraûeres principaux de cette pièce.- 
L'intrigue & l'aftion ^ bien fupérieu-^ 
res, félon nous, à. celles du poëte grec,_ 
appartiennent entièrement à Racine > 
qui eut Tart de revêtir fes carafteres de; 
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couleurs propres aux mœurs françoifes^ 
Êms cependant altérer trop la vérité 
hiftorique. Nous croyons devoir placer 
ici une analyfe courte & rapide de la 
tragédie d Euripide , afin que le leûeur 
fbit à portée de juger lui-même ce qiie 
Racine a imité du grec , & en quoi U a 
cru pouvoir lui-même s'en écarter. 



PRÉCIS 

DE L'ANDROMAdUE 

d'E U R I P I d e. 

Jl YRRHUSa époufé • Andromaque fa 
captive , dont il a un fils nommé Molof- 
fiis ; & depuis il a encore époufé Her- 
mione , fiUe de Ménétas, dont il n'a point 
d'enfans. La fécondité d' Andromaque , 
& la douceur de fon caraftere , forcèrent 
Pyrrhus à lui donner la préférence fur 
Hermione , dont les hauteurs l'avoient 
rebuté. Ce prince étant allé à Delphes 
pour fléchir Apollon qu'il avoit oflenfé , 
en lui demandant railon da meurtre de 
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fon père 5 Hermione profita de cette 
^fence pour chercher à perdre fa rivafe- 
Andromaque , pour évit?er la ftireur de 
cette princeffe ^ fe reftigie dans le tem- 
ple de Thétis. C'eû là qu'elle gémit fiu: 
les malheurs p^és & fur ceux qu'elle^ 
craint. Hermione , pleine d?ofgueil-, d'em* 
portement & de jaloufie , vient lui an» 
noneer une mort prochaine ; elle Finfultef 
fur fon mariage avec Pyrrhus ; elle luî^ 
reproche d'avoir ofé entrer dans le lit- 
du meurtrier de fon époux Heûor &: 
de fon fils Aftyanax ; elle Paccufe d'avoir 
employé des philtres pour enchaîner 
Pyrrhus. Dans ce même moment Mené- 
las , qui a découvert Moloffus , le vient 
préienter à fa mère , & la menace de 
l'égorger en fa préfence, fi elle ne fort 
de cet afyle. Andromaque ayant fait 
inutilement tous ks efforts pour le flé- 
chir, fe réfout à facrifier fa vie poiu» 
fauver celle de fon fik. Pour trouver 
l'aâion de Ménélas moins odieufe qu'elle^ 
ne le paroît , il faut fe tranfporter dans, 
le fieclê ôt chez les, peuples pour lef- 
quels Euripide écrivoit. Athènes étoit en^ 
guerre avec Lacédémone , c'étoit le trait 
d'une politique affez fine d'indil'poteiï 
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contre Sparte ceux des peuples de k 
Grèce qui avoient pour fouverains \^s 
defcendants de ce même Moloffus , per- 
(ecuté fi cruellement par Ménélas. 

Pendant que ce roi fait traîner au 
iupplice & la mère & Tenfant , Pelée , 
ayeul de Pyrrhus , arrive & s'oppofe à 
cette barbarie. Il s'élève entre lui & Mé- 
nélas une difpute affez vive , qiû dégé- 
nère bientôt en injures groffieres. Mé- 
nélas , qui n'a aucune autorité dans 
l'Épire , eft obligé de céder à Pelée , qui 
délivre Andromaque. Le roi de Sparte fe 
retire , mais en menaçant de venir bien- 
tôt , à la tête d'une puiffante armée , 
demander raifon à Pyrrhus des affronts 
faits à fa fille. Hermione , défefpérée du 
départ de fon père , & craignant le retour 
de Pyrrhus , prend le parti de fe donner 
la mort ; mais elle voit tout à coup arri- 
ver Orefte , à qui elle avoit été promife 
avant d'époufer le fils d'Achille. Elle 
implore fon fecours. Orefte, qui l'aime 
toujours, & qui ne vient en Épire, que 
pour l'enlever, profite de cette circonf- 
tance pour la reprendre. Pelée apprend 
prefqu'en même temps & l'enlèvement 
d'Hermione & la mort de Pyrrhus , tué 
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dans une fédition qu'Orefte avoit fomen- 
tée à Delphes. Son corps eft apporté fur 
le théâtre. Pelée fe livre à raffliôion la 
plus vive ; mais Thétis vient le confoler , 
en lui promettant l'immortalité, & en 
liiiprédifant que le jeune Moloffus , refte 
du fane des Éacides , régnera dans la 
Theffalie , & aura une longue fuite de 
defcendants. Telle eft la pièce d'Euripide, 
Ce poëte , plus voifm que nous des évé-^ 
ments qu'il repréfentoit , n'étoit pas le 
maître , comme Racine , de rien changer; 
à des incidents connus. 



^ 
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PREMIERE PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 

IVjt ES perfonnages font fi fameux dans 
Tantiquité, que, pour peu qu'on la 
connoiiTe , on verra fort bien que je les 
ai rendus tels que les anciens poètes nous 
tes ont donnés ; auffi n'ai-je pas penfé 
qu'il me fîit permis de rie^i changer à 
\ç\\Ts moeurs. Toute la liberté que j'ai 
prife , c'a été d'adoucir un peu la féro- 
cité de Pjrrrhus , que Séneqiie , dans la 
Troade , & Virgile , dans le fécond livre 
de l'Éncide, ont pouffée beaucoup plus 
loin que je n'ai cru le devoir faire ; en- 
core s'eft-il trouvé des gens qui fe font 
plaint qu'il s'emportât contre Androma- 
que , & qu'il vovdùt époufer une captive 
à quelque prix que ce fut ; & j'avoue qu'il 
n'eft pas affez réfigné à la volonté de fa 
maîtreffe , & que Céladon a mieux 
connu que lui le parfait amour. Mais que 



faire ? Pyrrhus n'avoit pas lu nos romans ; 
il étoit violent de fon naturel ; & tous 
les héros ne font pas faits poiu- être des- 
Céladons. 

Quoi qu'il en foit , le public m'a ét& 
trop favorable poiu: m'embarraffer dit 
chagrin particulier de deux ou trois per- 
fonnes qui voudroient qu'on réformât 
tous les héros de l'antiquité pour enr 
faire des héros parfaits. Je trouve leur 
intention fort bonne de vouloir ,qu'onr 
''e mette fiu- la fcene que des hommesr 
înipeccables ; mais je les prie de fe fou- 
venir que ce n'efl: point à moi de changer 
les règles du théâtre. Horace nous recom- 
niande de peindre Achille farouche ^ 
inexorable , violent, tel qu'il étoit , & 
tel qu'on dépeint fon fils. Ariftote , bien 
éloigné de nous* demander des héros 
par^its , veut au contraire que les per- 
sonnages tragiques , c'eft-à-dire , ceux: 
dont le malheiu- fait la cataftrophe de 
la tragédie , ne foient ni tout à fait 
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bons , ni tout à fait méchants. Il ne veut 
pas qu'ils foient extrêmement bons, 
parce que la punition d'un homme de 
bien exciteroit plus l'indignation que la 
pitié du fpeâateur ; ni qu'ils foient mé- 
chants avec excès , parce qu'on n'a 
point pitié d'un fcélérat. Il faut donc 
qu'ils aient une bonté médiocre , c'eft- 
à-dire, une vertu capable de foibleffe, 
& qu'ils tombent dans le malheur par 
quelque faute qui les faffe plaindre fans 
ie& faire détefier* 




ÉPITRE DÉDICATOIRE 

à Madame. 

C'étoit Henriette- Anne d'Angleterre , première 
femme de Monfieur y frère unique de Louis XIV, 
morte à Saint-Cloud le 30 juin lôjo prefque 
fubitcment , & en difant quelle étoit empoifonnée. 
Mémoires pour fervir à l'hiil. univ. de l'Eu- 
rope depuis 1600 , par le père d'Avrigni, jéfuite, 
tora. III. 



SECONDE PRÉFACE 

*^ de f Auteur* 

Virgile , au troifieme livre de TÉnéide; 

Ceft Énée qui parle. 

Ayant rangé les côtes de TÉpire, nous 
relâchâmes dans le port de Chaonie , & nous 
prîmes le chemin de Buthrote . . . Ce jour là 




qu'elle appelle __, 

Heâor , à qui elle avoit élevé un tombeau 
de gazon au milieu de deux autels ; trifte objet 
qui entretenoit fa douleur , & faifoit (ans cefTe 

couler fes larmes Elle baifla les yeux , & 

d'une vojx languiflante elle répondit : « Heu- 
" reufe la fille cîe Priam, immolée fur le tombeau 
'> d'Achille au pied des murs deTroyel Elle n'a 
" été le partage d*aucun ennemi , & n'eft point 
» entrée , comme captive , dans le lit d'un fu- 
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» perbe vainqueur. Mais moi , après la ruine 
» de Troye , traînée fur toutes les mers de la 
» Grèce , je me fuis vue l'objet de rînfolente 
f> ardeur du fils d*Achtlle , dont j'étois la 
n malheureufe efclave ; épris enfuite des char- 
» mes d'Hermione , il m'abandonna pour Té- 
» poufer. . . . Cependant le furieux Orefte brû- 
» tant pour cette même Hermione , qui lui 
» avoit été promife , & que Pyrrhus lui enle- 
» voit , furprit fon rival dans le temple , & 
ly rafTaflina au pied de Pautel n, Traduâion de 
Vabbé Desfontaines, 



ACTEURS. 

La fcenc €jl à Biuhrote. 

Buthrote ne fiit conflruite que depuis là 
mort de Néoptoleme , par Ândromaque & par 
Hélénus , qui la bâtirent fur le plan de l'an- 
cienne Troye. Ils nommèrent porte de Scéc la 
principale porte , & Xante , le petit bras de 
rivière qui paffoit dans la plaine. Virgile^ lib> 

Eflgiem Xanthi, Trojamque vidttis 
Quant noJlfiZ fccere manus. 







REMARQUES 

SUR AKDROMAQUE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 



Q 



u' APRE S plus de fix mois que je t'avoîà 
perdu , 
■^ h cour de Pyrrhus tu me ferois rendu ? ] 

Pylade eft à la cour de Pyrrhus fix mois avant 
Orefte, & Oreftç arrive d'Argos, ainfi ils 
pourront naturellement s'inflruire , Tun & l'au- 
tre , de ce qui s'eft paffè en Épire &à Myccne. 

Oa peut encore obferver qu'Orefte , dans 
ces huit premiers vers , inftniit le fpeàateur 
du lieu de la fcene, de fon nom, & de celui 
de Pylade. Racine , jufqu'à préfent , ne s'étoit 
point affujetti à cette règle. 
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Depuis le jour fatal que la fureur des eaux > 
Prejqu aux yeux de VÉpire , écarta nos vaijfeaux, ] 

Variante. 

Depuis le jour fatal que la fureur des eaux > 
Prefqu'aux yeux de Mycene , écarta nos vaif- 
feaux. 

Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes?] 

Orefte tutoyé Pylade , & Pylade ne tutoyé 
point Orefte. Eft-ce ainfi que doivent fe traiter 
deux hommes , dont Tamitié eft regardée 
comme le modèle du plus parfait attachement ? 
Il nous femble qu'il auroit été plus intéreffant 
de voir ces deux amis , pleins d'une douce 
confiance , fe traiter avec la même familiarité; 
Racine a voulu , fans doute , donner par làquel- 
oue fupériorité à Orefte , afin que fon rôle 
frappât davantage. 

U amour me fait ici chercher une inhumaine. ] 

Ce vers eft un peu langoureux ; il n'annonce 
pas, d'une manière aflez décidée, le fujet 
vraiment tragique de la pièce. 

Par quel charme, oubliant tant 'de tourments 
foufferts , 
Pouve!^*vous confentir à rentrer dans fes fers ?\ 

On lit dans la première édition : 

Par quels charmes , après tant de tourments 
foufferts , . 

Peut-il vous inviter à rentrer dans les fers? 

Homm 
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Honteux d'avoir pouffe tant de vœux fuperflus , 
Vous VabhorrieT;^ , &c. j 

Racine prend fans doute vaux pour fouplrs : 
on dit bien poujfer des Jbupirs, mais non pas 
poujjer des vaux. 

Ami , naccahle point un malheureux qui t'aime, ]. 

On trouve dans quelques éditions ; 
Ami , n'infulte point un malheureux qui t'aime. 

Toujours de ma fureur interrompre le cours , 1 
Et de moi' même , enfin , mefauver tous les jours, ] 

Le poëte a grand foin d'éloigner tout ce 
qui pourroit rendre Orefte odieux. Il attribue 
habilement û fureur à un défefpoir amoureux. 

Tufçais de quel courroux mon cceur alors épris, ] 

On dit épris d'amour , mais on ne dit point 
épris de courroux, 

'Voulut y en l'oubliant , punir tous fis mépris, ] 

Dans la première édition , Racine avoit mis : 

Voulut , en l'oubliant 9 venger tous fes mépris, 

Subiigny lui reprocha cette expreffion , & ce 
grand homme lui fubflitua celle-ci. 

£n ce calme trompeur , j'arrivai dans la Grèce, ] 

V A R I A iN T E. 

Dans ce calme trompeur, j'arrivai dans la 
Grèce. 

De foins plus importants rempliroient ma mémoire,'\ 

Ma mémoire eft mis ici pour mon efprit. 
Tous les critiques fe font récriés contre cette 
' Tome h G 
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expreilîon. Nous ne fçavons pas pourquoi im 

ttoëte n'auroit point le privilège de multiplier 
es fynonymes de fa langue. 

Me fait courir alors au piège que j évite, ] 
On lifoit d'abord : 
Me fait courir moi-même au piège que j'évite. 

Toute la Grèce éclate en murmures confus,^ 
Plus la Grèce eft en mouvement , & plus 
TambafTade d'Oreile eft importante : plus siffi 
il y a d'intérêt dans la pièce. 

Andromaque trompa ringénieux Ulyjfe.'\ 

Ce n'eft point ici le cas d'appeller Ulyffc 
ingénieux ; d'ailleurs , fon nom ote toute vrai- 
femblance au fait qu'il s'agiâbit d'établir. 

Je me livre , tn aveugle , au tranfport qui m tri' 
traîne, ] 

Racine avoir mis d'abord : 
Je me livre , en aveugle » au deflin qui m'en- 
traîne. 

Mon Hermione -encor le tient-elle ajfervi F ] 

On ne diroit point aujourd'hui mon Het' 
mîone , ma Zaïre, 

Me rendra-t-il , Pylade , un bien qu'il m*a ravi ? ] 

Va r I a n te. 
Me rendra-t-il , Pylade , un cœur qu'il m'a ravi ? 

// Vaime : mais enfin cette veuve inhumaine, ] 

Ici lefens 6» la grammaire , dit M. l'abbé d'O- 
live t, ne s'accordent point , car le fens veut fue 
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fe lui du troifieme vers fou rapporté À Pyrrhus , 
& la grammaire , qu'il le Joit à cette v€wv€ inhu^ 
moine. Mais le iibns cA trop clw» pour qu*il 
y ait ici la jnoiadre équivoque. 

Dcfonfils^ quil lui cache, il menacfi lateAe.1 

On peut voir , dans cette réponfe de Pylade , 
tous les fentimeats qui animent les.aâeurs de 
la pièce. 

Il y avoît dans la première édition : 

11 lui cache fon fils , il nieuace û xete. 

Époufer ce qitil hait , 6* perdre ce quil aime. ] 

Avec quel art Pylade infmue i Orefte qu^ 
P}^hus peut époufer ce quil hait , & perdre ce 
quil aime, Ainfi Orefte flotte toujours entre 
leipérance & la crainte. 

Variants. 

Époufer ce qu'il hait , & punir ce qu'il aime. 

'Mais , dis-moi , de quel œil Hermione peut voir 
^on hymen différé , fes charmes fans pouvoir F ] 

Ces vers font ainfi dans les premières édi- 
tions : 

Mais, dis- moi , de quels yeux Hermione peut 

voir 

Ses attraits offenfés ,.&fçs yeux fans pouvoir? 

Subligny reprit , de quels yeux Hermione peut 
voir fes yeux, K^cïnQ femit fa faute , & changea 
ces deux vers. Le vrai talent eft docile à la 
critique. 

Gij 
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. Et croit que, trop heureux de fléchir fa rigueur 3 
Jl la wndra prejfer de reprendre fon cœur. ] 

Il faut remarquer ici , que les carafteres des 
«uatre principaux perfonnages ibnt annoncés 
dans cette première fcene. Pyrrhus tentera tout 
pour fléchir une veuve inhumaine , ou pour ré- 
pouvanter, Orefte fera toujours incertain s'il 
^oit chercher la vie ou la mort. Hermione dé- 
daignée , fe flattera toujours que Pyrrhus la 
viendra prejfer d^ repreruire fon cœur ; &ronvena 
que les caraâeres une fois annoncés ^ ne fe 
aéme|itîront point dans k pièce. 

On lit ainfi le premier de ces deux vers dans 
la première édition : 

Et croit que , trop heureux d'appaîfer fa ri- 
gueur, é'c^ 

Hé bien , va donc difpofer la cruelle. ] 

Les aôeurs ne viennent & ne s'en vont point 
fans fujet; ils font même chargés de foins qui 
les occupent hors -de la fcene^ 



5 



SCENE II. 



OUFFREZ que fofe ici me flatter de leur 
choix, j 

Ce vers étoit ainfi dans la première édition : 

Souffre^ que je me flatte en fecrer de leur. 

choix. 

Subligny reprocha à Racine que cet en fecrft 
étoit un galimatias 3 il demanda aufli à qui fc 
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rapportoit le mot de choixi Racine profita de 
la première obfervation , & dédaigna la fc-r 
conde. 

Heêtor tomba fous lui , Troye expira fous vous. J 

Subligny vouloit qu'on mît : Heêior expira^ 
fous lui y Troye tomba fous vous. Il ne fentit pas^ 
que c'étoit par cette heureufe tranipoikion que 
Ton ^niie de la vie à la poéfie. 

Ne vous fouvient-U plus , Seigneur , quel fut 
Hedor? SCQ.] 

Séneque , dans fa Troade , fait ainfi parler 
Ulyffe: 

Je ne fuis , dit-il , que Vinterprete de la volonté 
des Grecs , qui demandent la mort du fils ^Heflor^ 
arrêtée depuis long-temps par les décrets du deflin ^ 
tant qu'il vivra , ils ne croiront pas pouvoir compter 
fur une paix durable. L'inquiétude tes forcera d'être 
« toujours fur leurs gardes, Afte IlL. fcene i. 

Et qui fçait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre ? 
Peut-être dans nos ports nous le verrons defcen* 
dre y &c. } 

Pradon, oui fe félicitoit , dans fes préfaces , 
d'avoir traite les mêmet fujets que Racine , 
a beaucoup imité l'Andromaque de ce poète 
dans fa Troade. On y voit une fcene entre 
UlyfTe & Pyrrhus très-femblable à celle-ci. 
UlyfTe dit à peu près les mêmes chofes qu'O- 
reite. Dans cet endroit , par exemple ; 
Cet enfant peut un |oar reiTemUer à Ton père ; 

Tout ce qu'Heâor a fait • fon fils 1& pourroit faire« 

G u j 
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Oft U 'crainte des Grecs 9 ils demaadent ce fiif 
Pour le facrifier au repos du pays» 

Si nous ne craignions de fatiguer le leâenr, 
nous citerions encore la réponfe de Pyrrhus , 
ôii les mentes idées fè rencontrent encore, 
défigurées t>âr la touehe barbare de ce mife- 
raUe ccpifte. 

Tel au'on a vu fonpere , imtfrafer nos vaîffeaux , 
Et, la flamme a la main, lesfiùvrefur Uscaux,^ 

Idée empruntée de Virgile : 

Hei mihl qualis erat ! quantum mucatus ab iUo 
Heâore , qui redit exuvias indutus AchiUis , 
Yet Daiurilm Fhrfgiôs Jaculatus puppibus ignés ! 

Hilas , dans quel état je le voyais ! qu'il étolt 
différent de lui-même ! ce n'àoit plus cet Hefhr 
qui , vainqueur de Patrocle £• chargé des dépouilles 
a* Achille j revenait triomphant d'embrajir la flotte 
des Grecs. 

Séne^ue* dans ù Troade , a^ I/Lfcenepre- 
miere, a , fuivant fa coutume , employé fix vers 
pour rendre la méàie idée. 

Vous-même , de vos foins cratffteji la récompenfe.] 

Orefte fçait bien que ce n'eft point par un 
fentiment de crainte qu^il peut gagner le Ajs 
d'Achille. // demande fout ,pour ne rien obtefdr. 

Et que j dans votre Jein , ce ferpent élevé, \ 

Image fourem employée , dont Efchyle 
paroit avoir fait ufaee le premier. Clytemnept 
croit en fonge réehat^er dans {on fein & allaiter 
un ferpent , qui au lieu de lait , lui tire du fang. 
Les Coëphores. 
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Seigneur , tant de prudence entraîàe trop de foin , 
Je ne fçais point prévoir les malheurs de fi Loin. ] 

Penfie conforme à la doârlne des Grecs fur 
la fatalité. Dans Efchyle , Agamemnon dit à 
peu près la. même chofe : En voulant pénétrer 
dans les profondeurs de l'avenir , on ne fait (pi ac-^ 
croître fes tourments. 

Je fonge quelle étoit autrefois cette ville. 1 

£t les huit vers fiiivants. 

' L'idée de ce morceau jparoit tirée de Séné- 
que , aSie IILfcene m. c'cfl Andromaque qui 
parle : Fous craigne^ , dit-elle , qu'Aftianax ne 
relevé les murs de Troye que vous ave^ embrajee ; 
cette ville efl fans efpoir , fi elle na point d^ autre 
reffource que luu 

Tout le raifonnement de Pyrrhus efl de la 
plus grande forte , & rien n'efl dit arec plus 
de précifion , plus d'élégance , plus d'harmo- 
nie , & avec des images plus vives. 

Sous tara de morts, fous Troye ^ il falloit l'ac* 
cahier. } 

Cette raifbn paroît un peu foible , elle gâte 
ce beau morceau > & pour fentir combien il 
efl aife à Orefle d'y répondre , il ne faut que 
fe rappeller ces quatre vers : 

J'apprends que y pour ravir fon enfant au fup- 

plice y 

Andromaque trompa l'ingénieux UlyfTe ; 

Tandis qu'un autre enfant , arraché de vos bras , 

Sous le nom de fon fils , fiit conduit au trépas. 

G iv 
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Tout étoit jufle alors. La vutlUJfe £• Venfanct j 
&c.] 

Imitation de Séneque : a&t TL, fient ii, 
Taurois , dit Âeameinnon , empêché la mine 
de Troye % fi la jurcifr qui nous animoit , & 
quirritoit encore V ardeur avec laquelle onrepouf- 
fi)ît nos coups , avo'upu recevoir le moindre fieia. 
Mais comment ufir modérément d^une viBoire quon 
a remportée dans la nuit T Les cruautés que nous 
avons exercées fint le crime de la firtune & h 
trifte ejfet des ténèbres. Épargnons maintenant et 
qui refte de Troye , notre vengeance doit être 
fatisfaite. Je ne permettrai pas , ajoutoit-tl , quon 
commette un nouveau crime, & quon immole de 
fang fivid la fille d'un roi , pour appaifir des 
cendres infinfibles ; cet attentat retomberait fur moi, 
Ceft commettre le crime , que de ne pas s*y oppofcr 
lorjquon en a le pouvoir. 

Mais que ma cruauté Jîinùve a ma coîert\\ 

Quoique ce fentiment de générofitè ne foit 
infpiré à Pyrrhus que par Tamour qu'il a pour 
Ândromaque , il n'en rait pas moins de plaifir. 

Oui y les Grecs , fur le fils , perfecutent le pere^ 

M. l'abbé d'Olivet reprend^ce vers;îlvou- 
droit qu'il y eût dans le fils , au lieu de fur It 
fils : il a ralfon au tribunal de la grammaire *, 
mais fi l'on aflreint la poéfie dans les entraves 
les plus étroites des relies de la fyntaxe, il 
faut renoncei* à écrire en vers: 

Oui , les Grecs , dans le fils , perfecutent le 

pcre 
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nous choque davantage que: 

Oui , les Grecs , fur le fils , perfècutent le père. 

HtSlor en profita , Seigneur ; 6* , quelque jour. ] 

On lit dans la première édition : 
Heftor en profita , Seigneur ; & , en ce jour. 



A 



SCÈNE I I I. 



IN SI VOUS Venvoyet^ aux pieds de fa mai- 
treffe?] 

Le caraftere de Phœnix eft la prévoyance ; 
celui de Pyrrhus , au contraire , eft la fécurité : 
d'ailkurs , les craintes de Phœnix préparent in- 
fenfîblement les fpeôateurs aux excès oii fe 
portera Orefte. Racine ne fait point de fcene 
inutile ; & celle-ci , toute dénuée qu'elle paroît 
d'ornements , eft eflentieile à renfemble de Isr 
pieco. 



SCENE IV. 



M, 



.E cherchie^ous , Madame ? J 

Dans prefque toutes nos tragédies , dont lé 
fujet eft grec ou romain , les auteurs s'appellent 
Seigneur ou Madame, C'eft manquer au coftume ; 
les Grecs & les Romains ne cônnoiflbient point 
cette manière de parler , qui ne devroit être 
employée que dans un fujet françois. Les. per-r 

G y 
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fonnages , chez CorneiUe , s'appellent le plus 
fouvent par leurs noms. 

On fe refTouviendra que dans les langues 

Secque & romaine tout le monde fe tutoyoit 
ous n'avons conferyé cet ufage que, pour la 
poéfie plus élevée. Dans une ode on dit fort 
bien toi y en s'adreflant à dieu & au roi. 

La Motte s'eft fervi aflez ridiculement de 
cette façon de parler dans ce vers : , 

Taifez-youi > me dis-cu , prince. 

l/n efpoir fi charmant me feroit-il permis?'] 

Il faut obferver ici avec quel art Racine a 
{çu conduire fes pièces. Orefte vient de preffer 
Pyrrhus , au nom des Grecs ^ de livrer Aftya- 
nax ; & fa mère Andromaque arrive» & lui 
montre combien cet enfant lui eftcher. Toutes 
ces fituations paroifTent combinées avec efprit ; 
elles ne font qu'une marche naturelle des paf- 
fions. 

Puîfqiîime fois le jour vous fouffre^ que je voie 
Le [eut bien qui me refie & (THeSlor & de Troye. ] 

Le caraftere d'Andromaque eft bien miei« 
développé chez Racine que dans Euripide. £n 
rappellaht fans cefle le louvenir d'Heôor & 
de Troye , elle défefpere Pyrrhus , & elle 
s'en &it aimer davantage. Tout ce qu*elle dit 
eft admirable par la vérité , par le fèntimeat » 
& par cette grâce qui n'a été donnée qu'à Ra- 
cine. 

Je ne l'ai point encore embraffé d'aEujourd'hui. 

Ceft le fentiment feul qui diâe de pareils vers. 
On applaudiifoit avec tranfport à ceux où Famé 
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fiere & penfante de Corneille s'exprimoit en 
traits de feu; mais on ne connoiflbit point 
encore ces vers tendres & touchants qui fem- 
blent , pour ainfi dire , couler du cœur. Nous 
ne lifons fouvent Homère & Virgile , que parce 
qu'ils font les peintres des paflîons , & que les 
hommes de tous les temps & de tous les lieux 
fe reconnoiflent dans les images qu'ils ont tra- 
cées ; au lieu qu'on lit, très-peu Pindare & 
Lucain, parce que l'imagination flatte moins 
que le fentiment. 

Digne objet de leur crainte! 
Un enfant malheureux , &c. ] 

Andromaque répond , dans Séneque , à peu 
prés la même chofe : 

Cejè donc là , dit-elle , refroi de vos mille vaif- 
[taux, tm enfant. 

Hélas ! on ne craint point qu'il venge un jour 

fan père ; 
On\ craint qu'il ncjjuyât les larmes de fa mère. ] 

Ces deux vers font très-beaux & pleins de 
fentiments. Il eft fâcheux que la contrainte du 
vers ait obligé Racine de mettre ejfuydt au lieu 
^effuye ; c'eft une règle de notre grammaire , 
que le verbe qui précède la conjonûion aue 
étant au préfent de l'indicatif, le verbe uii- 
vant doit être aufli au préfent du fubjonûif , 
& non à l'imparfait. 

Racine fait dire ici à Andromaque tout le 
contraire de ce qu'elle dit dans Euripide : // 
me refloit un fils , on me F arrache , & on Vim* 

G vj 
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mole. On en veut moins â ma vie quà la fienne; 
on craint fa vengeance. 

Me faudra-t'il combattre encor vos cruautés?] 
Ce vers fe reflcnt encore de la galanterie 
qui avoît tenu fi long-temps fur la fcene la 
place de la véritable paflion. 

Faut4l qu'un fi grand cœur montre tant de foi- 
hlefe!] 
Cette réponfe admirable întéreffe vivement 
le fpeâateur en faveur d'Andromaque. 

Captive , toujours trifte ^ importune à moi-même , 
Pouve^^ousfouhaiter qu'Jlndromaquevous aime? ] 

Captivé , qui fe rapporte à Andromaqufi , 
paroît être le nominatif de vous , qui fc rap- 
porte à Pyrrlius.. Cette conftruôion n'eft pas 
fort exaéle aux yeux des grammairiens .^ mais 
elle a de la grâce aux yeux des poètes. 

Qiuts charmes ont pour vous des y eux infortunes, 
Quà des pleurs étemels vous ave^ condamnés ?] 

Ces vers étoient ainfi dans les premières 
éditions : 

Que fèriez-vous d'un cœur infortune, 
Qu*à des pleurs éternels vous avez condamné ? 

Hé quoi, votre courroux, na^t-il pas eu fofi 



cours i 



Peut-on haïr fans cejffi , & punit-on toujours?] 

Cette penfée", que Racine a fi heureufe- 
Hient tranfportée dans la bouche de. Pyrrhus > 
paroît lui avoir été fiiggérée par un paffage 



SUR An D ROM AdUE. T)% 

de l'Ajax furieux de Sophocle. Il y s'agit de la 
fépulture de ce héros , fiir laquelle les Grecs 
étoient partagés,^ Ulyfle, qu'il avoit le plus 
offenfé, prend fon parti; il repréftnte à Aga- 
niemnon que fa haine a aflez duré , & qu'il 
efl indigne d'un héros d'étendre ïe re/Tentinient 
d'une injure au-delà de ta mort de fon ennemi. 
Je ne l*ai haï , dit-il , qu autant que je Vai pu 
faire fans crime. 

Séneque , dans fon Hercule furieux , a6le IH 
fcene m. Zi tourné cette idée en maxime. 

Maïs que vos yeux fur moi fe font bien exercés f 
Qiiils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont 
verfes ! }. 
Deryeux qui fe font Bien exercés fur. quelqu'un.; 
6» qui vendent bien cher les pleurs qu'ils ont ver- 
fes : on fent combien toutes ces idées font prê-, 
cieufes. 

De combien de remords nC ont-Us rendu la proie ? 
Jefoufre tous les maux que j'ai faits devant Troye^ 

L'amour peut bien exagérer , mais U ne peut 
comparer fes tpurments à ceux d'une ville em^ 
brafée j & cette idée , fi peu naturelle , ,efl 
continuée dans les deux vers fuivants , que l'on^ 
a toujours juflement repris comme un concetto 
indigne de la majefté de la tragédie & du goût 
excellent de Racine. 

Bpulé de plus de feux que je n'en allumah, ] 

Le mot de feux eft ici au propre & au figuré ; 
il n'y a aucun rapport entre les feux réelj 6c 
les feux imaginaires de l'amour. 
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Madame ; dites-moi feulement que 'fefpere , 
Je vous rends votre pis , & je lui fers de père. ] 

Les donze vers qui précédent ne nous 
paroifTent pas dignes de ceux qui les fiiivent; 
, tX femble que le poëte y ait plus cherché refprit 
que le fentiment ; nous croyons que ce couplet 
eût été plus {impie & plus noble , fi après ce 
vers, 

Peùt-on haïr (ans cefle , & punit-on toujours? 

Pyrrhus eût continué : 

Madame , dites-moi feulement que j'efpere ; 

en retranchant les autres qui ne difent rien : le 
fens ne feroit point interrompu. ^ 

'Dans fes murs relevés , couronner votre fils. ] 

Le fils d* Achille relever les murs de Troye ! 
Tel ëft le délire des paillons. 

Et lepuis-je y Madame ? Ah , que vous me géne{ ! ] 

M. de Voltaire a fouvent repris dans Cor- 
neille de femblables expreffions. Cette rà>onfe 
eu encore fur le même ton que la précédent^. 
Les beaux rers que débite Andromaque ne 
font que mieux fentir te défaut de ces douceurs 
amoureufes qui rempliflènt le rôle de Pyrrhus; 
lie pourroit-on pas dire que ce prince parle un 
peu en petit-maitre dans ces deux vers : 

Ah , qu'un feul des ibupîrs , que mon coeur 

vous envoie , 

ffil 5*échappoit vers elle , y porteroit de joie ! 
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Jtfçaïs que de mes vaux on lui promit l'empire, J 
L'empire de mes vaux tû un peu obfcur. 

Pour ne plus s'arrêter que dans l' indifférence, J 

Cette note eft purement grammaticale : maïs 
il eft néceiTaire d'ofoferver qu'on ne s'arrête 
pas dans un fentiment , dans une penfée , dans. 
un defir ; mais â un fentiment» â une pcnfèe^^ 
&c. 



Q 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

• 

V^'est dans cette fcene que la duplicité d'ac- 
tion fe fait fentir. Jufqu'à préfent il n*a été 
queflion que d*Ândromaque & de Ton fils , & 
maintenant c'eft de l'anœur d'Orefte, de Pyr- 
rhus & d'Hermione qu^il s'agit.. 

Je fais ce que. tu veux. Je confens quil me voie; 
Je lui veux bien encore accorder cette joie, ] 

Le ipeâateur defire avec impatience de voir 
comment Hermione recevra Orefte ; cette ré- 
ception va fe faire devant lui. Voilà le grand 
art d'un poëté tragique, de faire defirer au 
ipeftateur des fcenes qui fervent à développer 
une fituanon dif&cile à traiter. 

Mais , fi je m'en croyois , je ne le verrois pas. ] 

Ce vers cA une adroite préparation à la 
cataflrophe. 

Eft'Ce là, dira-t-il, cette fiere Hermione ? Sic] ' 

Hermione eft ici , comme dans Euripide t 
iiere , emportée & jaloufe. Elle ne craint de 
voir Orefte , que parce qu'il fera témoin de 
fon humiliation ; & fà fierté s'imagine encore 



SUR A NDROMAdUE. l6l 

que Pyrrhus reviendra à elle la, preffer de r<-; 
prendre fon cœur. 

Vous cToye:^ quun amant vienne vous înfulter ?\ 

On Ht ainfi ce vers dans plufleurs éditions^ 
Il eft clair que , pour ôter une faute de gram- 
maire qui s'y trouveroit , il faut mettre une 
interrogation, & dire: 

Croyez- vous qu*un amant vienne vous infiilter ? 

Pyrrhus a commence ; faites au moins le reflet 
Pour bien faire , ilfaudroit que vous le prévinjjie^, ] 

La.Motte a repris ce dernier vers comme 
indigne du dialogue tragique , même dans la 
bouche d'une confidente. Faites au moins U 
^^J^% a le même défaut, 

-^A / laijfi à ma fureur le temps de croître encore I ] 

Voilà de ces finefles de fentiment que Ra-^ 
cine feul a exprimées , & que tout le monde 
fent. Ce délai , qu'Hermione demande , peint 
bien une amante gui craint de fe venger à 
l'inflant même qu'elle menace. 

Fuyons. ...» Mais fi tingrat rentroit dans fon 

devoir; 
^\la foi , dans fon cctur, retrouvoitquelqiu place ; 
^*il venoit^ à nus pieds y. me demander fa grâce; 
^^ fous mes loix. Amour ! &c. ] 

Hermione , dans toufes fes irréfolutions , ne 
perd rien de fa fierté. 

Ce tour eft emprunté de Corneille ; mais 
îl eft bien fupérieur à ce <Jui lui a fervi dç 
modèle. 
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ArlAie , en parlant de Pompée , dit à Ser- 
torius : 

Vous fçaTez à quel point mon courage eft bleil^> 
Mais i')\ Ce ciédifoit d'un outrage forcé y 
SiX chailbit Emilie ^ 6c me lendotc ma place. 

-^5. /. fccru U. 

Vous penfei que des yeux j toujours ouverts aux 
larmes y 
Se plaifent à troubler le pouvoir de vos charmes ? ] 

Va riante^ 

Pcnfez-vous que des yeux, toujours ouverts 

aux larmes , 
Songent à balancer le pouvoir de vos charmes ? 

Dans Euripide , Hermione reproche à An- 
drofflaqne dVmployer de» philtres pour lui 
enlever le coeur de ion époox. La réponfe de 
Clconc eft b même que celle d^Andromaque 
chez le poëte grec. 

Os peut encore remarquer que Racine a mis 
plus de noblefle qu'Euripide dans ka hauceurs 
d'Hermione. 

Contre nn amant qui plaît, pourquoi tant de 
férié F] 

On lifoît dans la première édition : 
Pourquoi tant de froideur? pourquoi 'cette 
fierté? 

jffélas ! pour mon malheur , je Vaî trop icoutil] 
Hermione ne fait point attention à ce que dit 
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(a confidente^ elle ne flilt que fa paf&on; elle 
ne voit que Pyrrhus , & Pjrrrhus inôdelle. 

Sur la foi d'une amour fi, fainument jurée ?'[ 

Racine fait fouvest amour du féminin ; Tufâge 
contraire a prévalu. 

Avant qiCïl me trahît y vous m*ave^ tous trahie,^ 

Tous ces nominatifs accumulés font le véri- 
table langage de la pafiion. Quelle force ! quelle 
vivacité ! C*eft le fentiment qui a droit d'en- 
fanter des tours aufii hardis. Malheur à ceux 
oui ne cherchent que Texaâitude, lorfqu'ili 
doivent fentir! 



SCENE II. 



Vc 



o U s fajfe ici chercher une trifte princejfe ? J 

On trouve dans la première édition, à \k 
^lace de ce vers , côhiî-ci : 

Ait fufpendu les foins dont vous charge 1% 

Grèce, 

Qm tcfus m^ pas vers vansfoni autant de /ma« 

jures. ] 

Cette penfèe nous femble un peu tirée. Les 
fix vers iuivaats font admirables. 

Tai mendié la mort cke^ des peuples cruels. J 

Allufion au danger qu*Orefte courut d^êtr» 
immolé en Tauride par fa fosur Iphigénie. 
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Ils m'ont fermé leur temple. ] 

Racine , félon nous , aurolt dû s^arrèter làé 
Les deux vers fuivants ne font qu*un jeu de 
mots puérile , qui n^ajoute rien aux précédents. 

Le refte de ce couplet 4è reâent de ce ton 
langoureux & Êide , maintenant banni de la 
tragédie. 

Enfin je viens à vous ; & je me vois réduit 
'A chercher , dans vos yeux , une mort qiâ me 
fiât , &c. ] 

. On ne peut s'empêcher de convenir que \ 
dans cette pièce , Orefte ne pue un rôle fort 
défagréable. Ceft fans doute à la fituation 
oîi il fe trouve , qu'on doit attribuer les plaintes 
peu naturelles qu'il fait à Hermione dans cette 
première entrevue. Il s'exhale en jeux d'efprit, 
OUI ne refTemblent point au fentimem. Il a 
déjà dit: 

Je fçais 

Que tous mes pas vers vous font autant de 

parjures. 

Il dit ici : 

Je me vois réduit 

A chercher dans vos yeux ime mort^i me fuît 

Mon défefpoir n'attend que leur indiâférence. 






Madame , c'eft à vous de prendre une viâime , 
Que les Scythes auroient dérobée à vos coups, 
Si j'en avois trouvé d'aufH cruels que vous. 
Ces vers font dans le goût de Séneque. Ce 
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n'étoit pas ainfi que devoît s'exprimer le fu- 
deux Orejie. 

Ces traits de faux bel-efprit ont toujours 
défiguré nos anciennes tragédies. Corneille les 
accrédita ; & Racine , quoique né pour fcntir 
rheureufe fimplicité des Grecs, fut entrauné 
par l'exemple. 

Quitte^ , Seigneur , quittei^ ce fimefle langage ; 
A des foins , &c. ] 

A la place de ce vers & des trois ûiivants i 
on lifoit dans la première édition : 

Non , non , ne penfez pas qu'Hermione clifpofe 

D'un fang fur qui la Grèce aujourd'hui fe repofe. 

Mais 9 vous-même , efl-ce ainfi que vous exé«. 

cutez 

Les vœpx de tant d'États que vous repréfentez ? 

Faut-il que d'un tranfport, &c. 

Subligny objefta qu'on nexécutoit pas des 
vmix , & Kacine fit cet heureux changement. 

Ainjidonc , tout prêt aie quitter , &c. ] 

Au lieu de ce vers & des fuivants. Racine 
en avoit fait quatre autres , qui joignoient au 
défaut de l'obfcurité , celui d'être une fuite 
infoutenable d'antithefes & de'jeux de mots : 

Ainfi donc , il ne me reile ri^n 

Qu'à venir prendre ici la place du Troyen. 

Nous ijbmmes ennemis, lui des Grecs, moi le 

vôtre; / 

Pyrrhus protège lVn> & je vous livre l'autre. 
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Hermîpne reprenoit ainfi dans la première 
édition : 

Hé quoi , dans vos chagrins , fims raifon a^er mi , 

Vous croirez-vous toujours , Seigneur 5 mon 

ennemi ? 

Quelle eft cette rigueur , &c. 

Ojû , c'eft vous , dont l'amour aaijjant avec leurs 
charmes. 
Leur apprit le premier le pouvoir éU leurs arms.] 

Hermione doit-elle parler ainfi d'elle-même? 

Se veut dire le pouvoir des armes de mes yeux ? 
?tte exprefllon précieufe eft échappée à Ra- 
cine dans la chaleur de la coiBpofition. 

Le cœur eft pour Pyrrhus, 6* les vœux pour Orcjlf] 

Il fàudroit , les vœux font pour Orefte ; mais 
Kacine ne manque à la grammaire , ni par igno- 
rance , ni par dillradion ; c*eft une noUe liberté 
qui le fait s'élever au defTus des règles. Ces 
hardieffes donnent plus de précifion /^de viva- 
cité 5 & de force à la phraie. 

J^Car enfin il vous hait, ] 

Le difcours d'Orefte nous femble im peu dur. 

Vos yeux n'ont pas affe^ éprouvé ma confiance ! 
Je fuis donc un témoin de leur peu de puiffimce !] 

h^puijfance des yaix , la sot^ance d'un amant : 
ces expreflî(»is ne trouvent guère place que 
dans Télégie , ou quelquefois dans le madrigal. 

Nous trouvons qu'Orefte en veut un peu 
trop aux beaux yeux d'Hermione. U a déjà dit 
qu'il cberchoit la martÀaus fis yeux j, queues ftox 
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cTHermioiie éprouvoient fa confiance , que ces 
mêmes yeux voudroient bien voir Pyrrhus w/- 
frifer leur pouvoir comme Orefte , c'eft-à-dire , 
aufll peu qu'Orefle. En mettant ainfi en jprofe 
les beaux vers de Racine , c^eft quelquefois le 
moyen d'appercevoir des négligences que dé- 
roboit la magie du ftyle. 

Vene\^ dans tous les cœurs faire parler vos yeux, J 

Faire parler iQsyeux, hes faire parler dans tous 
Us couirs ; voilà des hardieffes , fans doute : le 
grammairien les condamne, le fentiment les 
jiiftifie. 

Songe:(^ quelle honte pour nous ^ 
Si d'une Phrygienne il devenoit V époux. ] 

Dès qu'Orefte paroît embraâer le parti qu'Her- 
nîione lui propole , elle trouve des obftacles à 
fon exécution ; à mefiire qu'Orefte détruit fes 
raifons , elle en fait naître d'autres plus fortes. 
Chaque fcene doit conduire par gradation à la 
fin de Pafte , & chaque afte à la fin de la pièce ; 
mais dans chaque -fcene il faut encore une gra- 
dation particiiliere , qui confifle dans la force 
des railons & des fentiments. 

Seigneur , je le vois bien , votre ame prévenue 
Répand fur mes difcours le venin qui la tue. ] 

Une ame prévenue qui répand fur des difcours 
le venin qui la tue. On voit aifément ce que 
l'auteur a voulu dire ; mais la manière dont fon 
itlée dk. exprimée , efl à la fois obfcure 8c dé 
«mauvais goût. 
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Enfin , qu'il me renvoie , ou bien quil vous U 
livre. ] 

Comment Orefte va-t-îl fe tirer de ce pas 
difficile ? Comme amant , il eft intéreflè à pren- 
dre im parti qu'il doit rejetter comme ambaf- 
fadeur. 



SCENE I I L 



i 



£ na devanp Us yeux que fa chère Troyenne.] 

Sa chère Troyenne eft. une de ces expreffions 
fades , dont Racine feit trop fouventufage. 

Ce monologue , qui ne paroît pas intéreffant 
par lui-même , fert à faire fortir. davantage la 
Icene fuivante. 



SCENE IF. 



E: 



T Von vous va , Seî^ur , livrer votre viSime. ] 

Quelle révolution pour Orefte ! C'eft là un 
vr^ coup de théâtre , non tel que ceux qu'on 
admire aujourd'hui , mais tel que le génie feul 
peut en inventer , & dont la fcene fe paiTe 
dans le cœur. 

Il fembloit quun fpedacle fi doux 
N* attendu en ces lieux qu'un témoin tel que vous.] 

Pyrrhus ne peut ignorer l'amour d'Orefte 

pour 
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pour Hermione. Il a dit , dans la troifieme fcene 
ûu premier aék : 

On dit qu*il a long-tems brûlé pour la prin- 

cefle ». 
& j quelques vers plus loin : 
Ah, qu'ils s'aiment, Phœnix l Ty confens. 

Quelle parte. 
Que , charmés l'un de l'autre , ils retournent 

à Sparte w. 

' Y^ » ^^ prince brave Orefte fans aucune raifoji , 
làns aucun intérêt. L'ironie qu'il emploie n'eft 
pas moins déplacée qu'elle n'eft amère : il paroit 
que le poète n'a eu égard qu'à TefFet de b fi- 
tuation , fans s'attacher aux convenances. 



SCENE F. 

aIé bien y Pkœnîx ^ Vamour efl-iî le- 
maître ? ] 

Rien de plus naturel - & de mieux imaginé 
<îue cette irréfolution de Pyrrhus , qui croit 
avoir triomphé de fa pafTion : ces dépits , ces 
retours de tendreffe , cette indifférence fi mal 
déguifée ; tout cela eft une excellente analyfe 
d'un cœur amoureux. Cependant nous remar- 
querons que lé développement de cette fcene 
& des fentiments de Pyrrhus n'eft fouvent pas 
affez noble. 

Louis Racine rapporte que Boileau lui avoua 
un jour qu'i/ avoU long-x^mps admiré cette fcene ^^ 
Tome /• H 
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& qu'a avoit depuis changé de featiment , ayant 
. reconnu quelle ne s* accordait point avec la majejU 
.du cothurne, 

Roufleau , qui étoit le dîfciple de Boileau, 
dit à peu près la même chofe dans une de fes 
lettres à M. Broffette : J'ai toujours , dit-il , con- 
damné cette fcene en V admirant y parce que , quel- 
que belle qu'elle foit , elle eft plutôt dans le genre 
comique ennobli^ que dans le genre tronque. Nous 
feroit-il permis d'oppofer notre avis au fenti- 
ment de ces deux grands hommes ? N'eâ-il pas 
un point où les deux eenres fe touchent, & 
même fe confondent ? if'eft-îlpas des occafions 
où la comédie s^éleve au ton de la tragédie? 
( La fcene où le Mifantrope revient aux pieds 
■ de fa maîtrefTe eft digne de la majefté du co- 
thurne. ) N'eft-il point 4e€. fituations où la tra- 
fédie s'abaifle au point où la comédie s'élève ? 
1 eft vrai que dans le tragique il faut oue tout 
foit noble ; mais cette noblefte confifte alors 
dans le choix des expreftioas. Par exemple, 
lorfque Phœnix dit : 

Commence^ donc , Seigneur , à ne zn^en parler 
plus. 

le parterre (burit ordinairement , parce que 
cette réflexion , ainfi exprimée , jette du ridi- 
cule fur l'opiniâtreté de Pyrrhus à parler tou- 
jours de celle qu'il veut oublier. Mais lorfque 
ce même Phœnix dit : 

Quoi ! toujours Ândromaque occupe votre ef- 

prit l 

on ne rit plus , parce (jue le' confident nV point 
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ICI l'air de raUler Pyrrhus. Au fiirphis^ ce n'cft 
qu'un doute que nous offrons au public, c^eû 
à lui à décider. 

•^h ! jt vous rcconnois ; & ce jufte courroux. J 

Racine a retranché ici les quatre vers fiu- 
vants: 

Et qui Pauroit penïS , qu'une fi noble audace , 

D*un long abaiffement prendix)it fi-tôt la place ; 

Que l'on pût fi'tot vïdncre un poifon fi char- 
mant i 

Mais Pyrrhus , quand il veut , {çait vaincre ea 
un aoLoment. 

Ce n'eft pilus , &c. 

Et mon cceur , aujjlfier que tu Vas vu fournis^ . 
Croit aviHT^n l'amour vaincu rtiilîe ennemis, 1 

Un cœur auj]î fur qu'on l'a vu fournis , qui croit 
avoir vaincu mille ennemis dans l* amour , offre 
plutôt en cet endroit une fubtilîté qu'tm fenti- 
ment. 

Ce fi Heâor, dtfoii-elle^ en Vemhrajfant toujours ; 
yoHâfesyeux^/a bouche , & déjà fan tfwitfc^. Sec.] 

Vers imités de Virgile : 

O mihi fila met fiper AfiyanaSis imago i 
Sic oculos , fie ille manus , fie ora fcrebat. 

On trouve la même imitation dans Pradon ;; 
mais pour faire juger de la façon dont elle eft 
rendue , nous ne citerons que ce-vers : 

Je yoyoû ... 

Mqo ^bSUu toiit catks éclatée fin: fou front. 

H i) 



^ 
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Il ne Vaime que trop, ] 

Voilà , félon nous , un trait de génie. Pyr- 
rhus , rebuté par les rigueurs d*Andromaque , 
fe détermine à époufer Hermione. Son confi- 
dent foupçonne qu'Orefte en eft aimé. Py^hiis 
ne l'écoute point , il ne voit qu'Andromaque, 
il n'eft occupé que de Timpredion que peut 
Élire fur eUe fon mariage avec Hermione. 

Crains-tu pour ma colère un Jî /bible combat? Sic] 

"Nous remarquerons que cette fcene eft le 
pendant de )a première de cet ade. Hermioae 
montre à fa confidente les mêmes fentiments 
que Pyrrhus fait voir à Phœnix. Nous allons les 
rapprocher. 

HEJtMIONE.tf dit.: 

Si j(S le hais » Cléone ! il y va de ma gloire. 
"^ £*Pyrrhus dit: 

Mol 9 Taimer ^ Une ingrate » 
Qui me hait d'autant plus que mon amour la 
flatte. 

Hermione. 
Ah 1 laifTe à ma fiireur le temps 4e croître en- 
core. 
Contre mon ennemi laii9e-moi m*affiirer. 

Pyrrhus. 
Non , je n*ai pas bien ilit t«ut ce qu'il ùut lui 

dire. 
Ma colère à fes yeux n*a paru qu*à demL 
Elle ignore à quel point je fuis fon cnneim , <v. 
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HeRMIONE. 

Crois que je n'aime plus. Vante-moi ma vic- 
toire. 

Crois que , dans fon dépit » mon cœur eft en- 
durci ; 

Hélas ^. & , s'il fe peut , fais-le moi croire auffi. 

P-y R R H u s. 

Dis plutôt qu'aujourd'hui commence ma vio- 
tfoire. 

D'aujourd'hui feulement je jouis de ma gfoîre ; 

Et mon cœur , aufli fier que tu Tas vu foumis , 

Croît avoir en l'amoiu* vaincu mille ennemi*, 

&c. 

Quelle fécondité d'imagination il faut avoir 
pour revêtir de nuances fi différentes des fenti- 
ments qui font les mêmes pour le fond ! 

Faut-il livrer fon fils ? Faut-il voir Hermionc ? ] 

.Pyrrhus vient <le dire : j'abandonne fon fils i 
& maintenant il héfite à le faire. Ces flux & 
reflux font le vrai caraftére des paflions vio- 
lentes , & confèquemment le vrai reflbrt de Ta 
tragédie*. 



«•• 
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SCENE PREMIERE. 



I 



L faux que je V enlevé ^ ou bien que je périjfe» J 

Voilà un vers bîeii tragique , il annonce un 
dénouement fanglant. 

Dîffimttlei. Calme^ ce tran/pon inquietJl 

On lifbit d^abord: 
Fsûtes taire , Seigneur, ce transport inqiner. 

Et quel était le fruit de cet emportement? \ 

Variante. 

Et quel étOf« le fruit de (en emportement î 

Lajfi de fes trompeurs attraiUi 
^j4u lieu de T enlever y fuye\ la, pour jamais,^ 

On lifoit dans les premières éditions r 

Laflé de fes trompeurs attraits y | 
Au lieu de Tenlever , Seigneur , }e la fiiirois. 

L'hémiftiche du premier vers eft un peu dur. 
Cette remarque doit fervir à montrer combien 
on doit être fur fes gardes en écrivant , puif- 
gue Racine , le poëte le^lus exaô , a quelque- j 
lois laiiTé échapper des incorreflions» ] 



^ 



■ \ 

SfVR AlfDROUAQ;ÙÉ: X*)^ 

Ei que fes yeux cruels , à pleurer condamnés , 
Me rendent tous Us noms que je leur ai donnés. If ' 

Comment des yeux peuvent-ils rendre des 
noms qu'on leur a donnés ? 

Mon innocence enfin commence à mepefir. ] 

Ce vers, & les deux iuîvants , peignent bien' 
Orefle en proie à une fombre mélancolie , tou« 
jours occupé de defleins funeftes , & prévenu 
qu'un mauvais deftin le pourfuit. De plus , ces 
vers préparent t];ès-bien la catailrophe. 

Cher Pyladè , crois-moi , ta pitié té féduit, ] 

Va r I a n t £. 

Cher Pylade , crois-moi , mon toitfment me 
fuffit. 

Allons de tous vos Grecs encourager le ^ele, ] 

Ce vers énonce ce qui doit occuper Py- 
lade jufqu'à là fin de là pièce , lequel ne re- 
viendra qu'à la dernière fcene du cinquième 
aâe , pour dire , il faut partir ; & alors Pyr- 
rhus fera aflaffiné. Racine a très-bien feit d*éloi- 
gner Pylàde ; fe préfénce n'auroit feit que re- 
froidir les belles iceaes enere Henaîoae & 
Oreftè. 



*^ 



^ 



Hiv 



1/6 Remarques 



SCENE IL 

^y £^ £ vous ne nu cherchici que pour ni y ffé" 
parer, ] 

Hermîone n'a point à (e plaindre d'Orefle ; 
la réponfe qu'elle lui £dt eu ime ironie fan- 
glante & inutile. 

Que fa flamme attendît fi tard pour éclater? 
Qu'il revienJroit a moi , quand je l'allois çùttcrr] 

Hermione n'écoute point Orefte , & cepen- 
dant elle ne hdâè pomt de lui répondre indi- 
reâement. 

jih î que vous fçavlei Bien , cruelle . . . t'Mahf 
Madame, J 

A travers cette réponfe modérée » la foreur 
d'Orefte n'en perce pas moins , mais avec la 
décence la plus régulière ; s'il s'emportoit de- 
vant Hermione , le fpeâateur fe révolteroit 
contre lui. Les défefpoirs amoureux ne réuf&f- 
fent au théâtre que dans les rôles de femme. 



SCENE III. 



T 



'eS'TIT fait raconter 
Le nombre des exploits .^ . . . . Mais qui les peut 
compter ! ] 

Quoique cette réticence ne fàfle pas un grand 
effet j eue n'eft pas ici repréheimbie ; nous 
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croyons cependant devoir remarquer qu'on ha- 
farde trop cette figure dans nos tragédies mo- 
dernes , où ft)uvent elle n'eft rien moins qu'une 
beauté. Elle doit être nécefTaire y & non ame- 
née par la contrainte du vers ou la gêne de la 
rime. Virgile en a ufê modérément, & ces fi- 
gures font toujours chez lui très-bien placées. 
On connoît le Quos ego , , , . Racine lui-même 
en a fait de fort belles , entr'autres celle où 
Monime dit à Mithridate , en parlant de Xi- 
pharès : 

Nous nous aimions . . . Sciffteur, vous changet^ de 
vifage» 

Afte IV, fcene V. 



SCENE I V. 
P 

•^ A R itne main cruelle, hélas ! j'ai vu. percer 
*^ feul ov mes regards prétendoient s*adrejfer. J 

Variante. 

par les mains de fon père , hélas ! j'ai vu percer 
Le feul où mes regards prétendoient s'adrefler. 

Ces vers font très-oeaux par le fentiment 
Çjî y règne , mais ils pèchent par l'expreffion. 
Que fîgnifiie un cœur où des regards prétendent 
^sadreffer? 

^da flamme par Hector fut jadis allumée ; 
Avec lui' dans la tombe elle s'eft enfermée. ] 

Ces vers font imités de Virgile: 

H v 
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nie meos , primus qui me fibi funzit , amore» 
AbAulic , ille habeat fecum y fcrvetcpie Tepulchro* 

Lt premier à qui mon fort fut uni a emporté mes 
amours doré le tombeau , qu'dUs y reftent enfermées 

f_* A. »:i / /i 1 • •- T :_- Tir 



fonne n*a eu , comme Racine , le talent de 
traduire » ou phitôt de s'approprier ks idées 
d'autnii. 

Mais il me refie un fils. Vousfqaure^^ quelque jour , 
Madame , pour un fils jufqu'où va notre amour. ] 

Ces vers font une e&ece dlmitation àts Tra- 
chiniennes de Sophocle ^ Déjanire répond aux 
jeunes Trachiniennes : 

Vous ignore^ les- chagrins que traîne après foi 
rhy menée. Votre âge ne vous permet^ pas encore de 
les cormoître ; mais vousfçaure^ un jour , par votre 
propre expérience , les allarmes qu excitent dans le 
coeur (Tune tertdre ipoufe Vahfence ^un mari qu'elle 
aime y & la crainte de perdre des enfants chéris. 



o 



SCENE VL 

h donc eft laprincejfe?] 

La prineeffè eft Hermione.. Pyrrhus feint de 
chercher la fille d'Hélène , quoiqu'il voie An-^ 
dromaque. Cette feinte appartient à la comédie. 

Tu vois le pouvoir de mes yeux* } 
Ce vers ne peut échapper à Andromaque 
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^e par un mouvement de coquetterie , indigne 
également de fon caraâere & de la tragédie. 

Qu'atundc^-vous ? Rompt^ ce fiUnce oèftiné.'\ 

Va riante. 

Qu*attende^vous ? Forcez ce fdence obftiné. 

Allons aux Grecs livrer le fils (fHeSior, ] 

Ce vers n*eft qu^une feinte ée la part de 
Pyrrhus , mais elle efl à la fois petite & cruelle ; 
eue dégrade le caraé^ere de ryrrhus, qui ne 
doit pas , de iàtlg-froid , infiilter au malheur 
d^Andromaque. 

Vos fermmts m'ont tantôt juré tant d^ amitié; 
Dieux ! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié ?\ 

On lifoit d'abord : 

Vos ferments m'ont tant^ jm'é tant d'amitié ; 

Dieu ! n*en refte-t-il pas du moins quelque pitié ? 

Sans efifoîr de pardon , m'ave^^ous condamnée ? ] 

M. Fabbé d'Olivet trouve que cette phrafe 
eft louche , en difant que cet ejpoir de pardon 
regarde Andromaque ; & que vous m'ave^ con- 
damnée regarde Pyrrhus. Nous penfons que c'eft 
Kce mélange heureux de tours hardis que 
cine a pu rendre notre langue poétique. 

Phcenix vo}§s le dira ; ma parole efi donnée, } 

Le premier hémiftiche eft un peu trop fami- 
lier , il tient trop de la convcrfation. Racine , 
à force d'être naturel , tombe quelquefois dans 

ce défaut. 

Hvj 
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Pardonne^ , â l* éclat (Tune illufire fortune , 8cc. ] 

Quels vers enchanteurs l quelle harmonie! 
& en même temps quelle noblefie i 

Andromaque , fans voiu 9 
N'aurait jamais £vn maître embraffi les genoux. ] 

Situation touchante , imaginée par Euripide , 
& copiée depuis par Séneque : 

Je tombe à vos pieds , dit Andromaque a 
Ulyfle 9 je Us prejje avec mes mains 9. ce que je 
nai jamais fait pourperfonne. 

Troade , a(U UL fcene i. 

Racine eft ici fupérieur à ces deux poêtes<, 
en ce qu*il relevé cette fituation par la manière 
noble & naturelle dont elle eft rendue» 

Tai vu mon père mort , & nos murs embrafis : &c.J 

Tableau dent on trouve encore refquiâe dans 
Séneque , qui luirmèine Tavoit emprunté d*Eu- 
ripide ou de Virgile : 

J'ai vu 3 dit Mégare , dès fils qui dévoient m 

îour venger la mort de leur père-, périr fous le glaive 

meurtrier ^un barbare y 6» le dernier rejeuon dufang 

de Cadmus entrer avec eux dans la nuit du tombeau. 

Hercule furieux., aBe II. fcene i. 

Andromaque femble faire entendre que fon 
père, a été tué par Pyrrhus ; c'eft une adreffe du 
poète , pour rendre moins praticable ThymeQ 
de cette princeiTe avec fon vainq\jeur. 

Je me fuis quelquefois confolée 
Quici , plutôt qu'ailleurs ,. le fort m'eut exilée, J 

Avec quel art , & pourtant avec quelle no- 
bleffe Andromaque s'efForce d'attendtir (an 
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maître ! Elle a trouvé le fecrct de flatter Pyrrhus 
fans baiTeile ,. & fans trahir fon époux, 

IF n'y eut que Racine qui fut capable de ces 
fineffes. 

Va ni attendre , Phomix, ] 

Pyrrlms avoit dit à fon confident qu'il verroît 
AndromaqUe àfés pieds £un œil tranquille; il va 
bientôt fe jetter aux fiens : iFne veut pas que 
Phoenix foit témoin de fa foiblefTê. 



-^ 



Af. 



SCENE FIL 



.A is ce iCejl plus , Madame , une offre à dt^ 
daigner;. 
Je vous le dis, il faut ou périr ,. ou. régner. ] 

Ces détails honteux. & avilifTants de lapaf&on' 
du fils d'Achille, donnèrent lieu à plufieurs 
perfonnes , & même au grand Condé , de dire 
^t Pyrrhus étoit un malhonnête homme. En effet,' 
il ne tenoit qp'au poëte de. faire faillir Pjrrrhus 
avec un peu • moins de réflexion,. Ce font fur- 
tout les foiblefTes préméditées qui révoltent 
dans un grand perfonnage , parce qu'alors elles 
tiennent de la bafTefTe. 



/ 
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£'vous ravois prédit , qu'en dépit de la^ Grece^ 
Va riante. 
Hé bien , je vous Tài dit, qu'en dépit de h 
Grèce. 
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'Quoi l je lui donnerais Pyrrhus pour fucceffeur?] 

Dans l'Hercule furieux de Séneqûe , Mégare 
dit à peu près la même chofe : Jejerois unie f or 
Vhymmée au meurtrier de mon père, 

Aâe II. fcene m. 

Dois'j^ oublier mon père , â mes pieds renverfi, 
Enfanglantant V autel qu'il tenait embraJféF] 

Image empruntée de Virgile : 

Priamumque per aras 
SSingulne foedanum quos if Ce facraverat ignés. 

Je vis, dit Énée , le malheureux Priam couvrir 
'de fan fang V autel fur lequel il avait allumé UfiU 
focré, Liv. Ilr V. 501. 

Songe , fange , Céphife , â cette nuit erudU , 
Qui fiit pour tout un peuple une ntdt àemelle. ] 

Ce morceau admirable eft imité du fécond 
livre de Virgile , lorfque Pyrrhus , la hache à 
la main , enfonce les portes du palais embraie 
de Priam , & fait tomber fous tes coups toute 
là famille du roi dès Troyens. Rien n'appro- 
che de cette defcription de Racine; quel 
groupe d'images ! 

PeinS'tai , dans ces horreurs, AndranuKpu éperdue, 
jf^ilâ comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue. ] 

Dans ce tableau , dit M. Marmontei , Its 
yeux ^Andromaque ne fe détachent point de Pyr- 
rhus. Elu ne diftingue que lui. Tout le refit eji 
confiis & vague. C'efi ainji que tout doit être relatif 
&fubardonné â l'intérêt qui domine dans le moment 
de la narration. Poétique Françoife , tome IL 
page 127. 
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Hélas l il m'ai fouvient ,1c jour que fin courage' 
Lui fit chercher Achille ^ ou plutôt le trépas. 
Il demanda fin fils , &c. } 

Racine , qui fçavoit profiter dé tout , n*a pas 
manqué de placer ici le tableau que trace Ho- 
mère des adieux d'Heâor & d*Andromaque ; . 
mais il confiilta moins foa modèle , que fo^- 
prapre fujet. 

On lifoit d^abord : 

Hélas , }e m'en fouviens ! le }our que fotll' 
courage. 

S* efl-H plaint » à tes yeux ^ des maux qu'il fUf- 
fint pas ? ] 

Cette image touchante eft due à Séneqoe J - 
qui flippofe pareillement qu'Âfiyana% efl trop 
jeune pour lentir Thorreur du trépas qui Iç 
menace. 

O cendres d^un époux ! ô Troyens ! 6 mon père / J' 

Ceci êft imité de l'Andromaque d'Euripide. 

L.e père d'Andromaque étoit Eetion^ roi 
de Thebes en Gilicie , qui fut tué de la main . 
d*AchiUe. 

Allons yfiir fin tombeau , confidter mon époux.J 

Cêft par ce coup de l'art que Racine a fçu 
reculer encore la cataftrophe que le fpeftateur ' 
attend avec impatience, & qu'il croyoit ètrcj 
prête à fe f«ure. 
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ACTE IV. 



•H 



SCENE PREMIERE. 

I^^UEL vlaîjîr d! élever un enfant qu'on voit 
croure l J 

Si l'on prononce croître ^ en fàlfant fcntir 
Vo, ce mot ne peut rimer avec maître; il 
feut donc néceiTairement prononcer craître, 
comme s'il étoit écrit pat un ^ ; & alors on 
fent combien il efi ridicule de prononcer d'une 
ûlçoh & d'écrire d'une autre. 

Mais j'ai cru qu'à mon tour tu nu connoijfoîs 
mieux. ] 

Il faut , ou mais â mon tour j'ai cru , ou mais 
j'ai cru. qu'à ton tour.. Nous croyons, même que 
cette dernière façon eft la plus naturelle ; mais 
Racine a voulu vraifemblablement éviter cène 
cacophonie , j'ai cm qu'à ton tour tu. 

Voilà de mon amour l'innocent Jèratagême. ] 

Le fpeâateur auroit vu avec peine Andro- 
snaque., cette veuve fi fidelle , époufer Pyr- 
rhus , le deftruâeur de tous les fiens ^ mais il 
felloit qu'elle fauvât fon fils. Racine s'étoit en- 
gagé dans un labyrinthe dont il n'efi forti que 
par une fauffe iffue. Comment penfer que 
Fyrrhus deviendra l'appui d'Aftyanax, unique- 
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ment parce qif il a épouië fa mère ^ mxLnd il 
verra que cette femme , qu'il a recherchée 
avec tant de fureur , a mieux aimé fe donner 
la mort que de partager fa couronne ? Racine y- 
qui connoKToit fon talent pour le pathétique , 
a plus vifé à l'efFet qu'à la vérité ; il a cru que* 
la faufTeté du moyen échapperoit aux yeux du 
fpeôateur attendri.. 

Cépkife , c'ejl à toi de me fermer les yeux. ] 

C'étoit un devoir qu*on rendoit cher le$ 
Grecs & les Romains ; on en chargeoit ordi- 
nairement celui ou celle qu'on aimoit davan-. 
tage , & en qui on avoir plus de confiance. 

S* il le faut , je confens qu'on lui parle de mol, J 

Variante. 
S'il le faut , )e confens que tu parles de mou 

Fais-lui valoir Vhymen oh je me fuis rangée. J 

Oh je me fuis rangée eft le mot propre , & ne 
dit ni plus ni moins que ce qu'il doit dire. 

Fais connoitre à mon fils les héros de fa race , Slc.J 

Racine enchérit fiir fon modèle. Andromaque 
dit ici à ÙL confidente , ce que dans le grec elle 
adreffe à Moloffus : O mon fils , lui dit-elle 5 
c* eft pour toi que je mefacnfie ; fi la pitié te laijfk 
vivre , fouviens-toi d'une mère ; 6^ fi tu revois un^ 
}>ere , raconte-lui s, en arrofantfon vifage de pleurs^ 
jufqu'où j'ai porté la tendrejfe pour toi. 

Plutôt ce qu'ils ont fait , que ce qu'ils ont été. &c. J 

Ce vers eft imité de Virgile , qui , à fon 
tour , Ta pris dans l'Ajax de Sophocle. On noua 
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a confié deux exemplaires de ce poëtegreC) 
•il Racine a écrit de & main plufieurs dbfer* 
▼adons. Dans im de ces exemplaires « on 
trouve ces deux vers « qui rendent la penfie 
deS<^hocle & de Virgile : 
mon fils ! fois un jour plus heutnix que ton pefc ! 
Dit icftc avec honaeur tu lui peux lefIbnbUg.- 

Le père Brumoy prétend que ces vers font 
imkés de TÂnxk'omaque d*£uripide , nous n*y 
▼oyons qu*une reiTemblance très-indireâe ; que< 
Racine les ait imités ou non , ils n^en font pas 
moins heureux ;. perfbnne avant lui n*écrivok 
avec cette élégance continue , & nous doutons 
qull vienne quelqu'un qui puUIê l'égaler. Il n*y 
a ici ni figures , ni épithetes ; ce font des fen- 
timents esrorimés de là manière la plus fimple 
& la plus élégante. 

Nous Itd laijfons un maître , il le doit ménager.] 

Motifs touchants empruntés de la Troade 
'de Séneque , & que Longepierre a traduits pref- 

Se littéralement dans ùl Médée , lorfqull lui 
t dire , en parlant à fes enfimts : 

SovffletMDS-Dous » me» fils , cédons à In foctone: 
Q^nez cette fierté , près des tiM imporame ^ 
Votre Tof t cSt changé , clungez anifi de vœux i 
l'abaiflèment , mes fîb 9 convient aux malbeuiens; 
Oubliez Tocre fang , oubliez vos ancêtces j . 
I6:laTe8 , apprenez' à ménagpr des maîtres.^ 

Ces vers , tout beaux qu'ils font , ne içau* 
roient fontenir la comparaifon avec ceux de 
Ihcine. 
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SCENE II. 



I 



L eft à remarquer que la fcene ne refle poinf 
vuide , quoique les aâeurs fbrtent & viennent 
fans fe parler , parce que la fortie d^Androm^ 
que eft motivée & forcée par l'arrivée d'Her* 
mione, ^ 

Et votre Bouche-, encor muette À.tunt {^ennui.J 

Muette â tant if ermuL Le poëte a voulu dire ^ 
qui garde le JUence après tant dé malheurs ; mais 
ion expref&on ne rend point (bu idée afler 
elairement. 

Ah ! que je crains , Madame , uncatmefifimefte / J 

C'eft une répétition du fèntiment déjà ex-^ 
primé dans la troifieme fcene du troifieme 
aâe , où le poëte £ât dire par Ctéone : 

La douleur qui fe tait n'en eft que phis funeftet 

M. de Voltaire a appliqué avec génie cette 
même penfée à la potitique, dans ce beait 
vers : 

Rien ned (î dangereux qiie Céiar qqi fe uic 

tr^t caraâériftique & fublime , qui prouve & 
quel point on peut être original en imitant. 

Fais-tu verur OreJie?J 

Cette femme fi emportée, fi jaloufe, quî^ 
fur les moindres foupçons ,éclatoit en repro- 
ches contre Pyrrhus ; qui triomphoit avec tant 
d*audace lorfqu'elle fe flattoit de Tépoufer^ 
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garde un morne filence lorfqu^il s'apprête 2 
^iinir pour jamais avec Ândromaque. Mais que 
fon filence eft éloquent ! c'eft le comble de la 
douleur & de la rage. 



SCENE I I h 



V. 



ENGEZ'Moi , je croîs tout, J 

Ce difcours vif & coupé convient parËdte- 
snent à l'agitation d'Hermione. 

Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme, ] 

Encore un coup ne s'emploie plus guère que 
d'une manière abfolue & par forme de paren- 
thefe , pour fignifier^'^ vous le répète ,je vous le 
dis encore. Ici cette expreffion fignine une fi- 
conde fois « & ne forme point de fens à part 
dans la phrafe ; enforte que le fens grammatical 
de- ce vers eft , mettre la Grèce en .flamme encore 
un coup g ce qui ne fe dit point; 

Je veux qu'à mon départ toute VÉpîre pleure. \ 

Ce vers n'efl point harmonieux. Quel' poète 
cependant TeA plus que Racine i 

Ne vous Juffit'il pas qtu je l'ai condamné?] 

Quel orgueil ! Hermidne croit accorder une 
fraceàOrefte en le choifiâant pour affai&ner 
Pyrrhus. En profe il fàudroit , que je l'aie con- 
damné. 

Hé bien , il faut le perdre , & prévenir fa grâce. 
Il faut Mais cependant ^ que faut-il que je 

Grnce^ qui eu long, ne peut rimer avec 
fajfe ^ qui eô bre£ 
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Il me trahit , vous trompe , & nous méprife tousJ] 

Cet il veut dire Pyrrhus! Hermione , occupée 
■de fa paillon « ne voit que celui qui en eft Tob* 
jet ; elle ne fe donne point la peine de le nom- 
mer ; elle sUmagine que tout le monde a le 
même intérêt qu'elle. 

Madame. Il ne mourra que de la main d^Orefle!\ 

Orefte feiit très-bien qu'il feroit un crime , 
mais Orefte eft paflionné , & la paflîon ne 
raifonne pas ; il eft à la fois tyrannifé par ia 
maîtrefte , & par les deftins qui le condiiifeiit 
dans le crime. 



*-«4 



SCENE IF. 

\/ UE je me perde ^ ou non ^ je fongeâ me vengerS] 

Cléone difoit ici dans lés premières éditions: 

Mais que dis-je^ Eh! plutôt permettez que 

j'efpere ; 
Excufez un amant que trouble fa mifere , 
Qui, tout prêt d'être heureux, envie encor 

le fort ^ 
jyun ingra,t condsimné par vous-même à la 

mort. 
Hermione réprenoit.. 
Je ne fçais , &ç. n^, 

J).fi capher ma rivale a fes regards mourants l ] 
Ce vers eft admirable 9 félon nous. Racine 
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a eu l'art de £akc frémir avec une petite luGs 
de coquette. 



SCENE K 



Vc 



ou s m m'oitendleipas.. Madame., (^jtvoU 
bien 
Que mon abord ici trouble votre entretien. ] 

VoUà de ces coups de théâtre admirables. 
Pyrrhus acrive à Piimaat qu'Hermione a or- 
donné qu'on TafiafTinât : que vont-ils fe dire? 
c'eft ce que le fpeôateur va entendre. Quelque 
belles ^e foient de pareilles fltuations , ub 
homme médiocre peut les trouver, & Ton voit 
fouvent des tragédies modernes avoir quelque 
iuccés en faveur d'une , ou de deux fituations 
brillantes : mais 3 n'appartient qu'à un^énie 
éa premier^rdre 9 qu'à un j^rand maître comme 
Racine , de les amener avec art , & de les 
traiter avec cette force , avec cette vérité , avec 
cette éloquence , qui font encore plus de plaiûr 
à la léâure , que la fituation li'en a fait au 
Dieatre* 

Je ne viens point , armé ctun indigne artifice. J 

Quand Pyrrhus a eu le deffein d'époufer 
Hermione , il ne s'eft point donné k peine 
de le lui apprendre : c'en de la voix publique 
qu'elle en a été inilruite ; & lorfqu'il veut U 
renvoyer , il vient lui-même lui annoncer la 
rupture de fes ferments. Il y auroit un peu 
d'inhumanité dans ce procédé ^ s'il venoit pror 
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la braver : mais il vient avouer fes torts avec 
la candeur & la franchife d'une belle ame. ' 
M. de Voltaire prétend que c'eft de la Per- 
tharite de Corneille que Racine a pris Tidée 
des fcenes de Pyrrhus 8c d'Ândromaque , d'O- 
refte & d'Hermione. Nouv. mélange vhilofoph. 
tpm. III, part. I. Lettre de M, de Voltaire à 
m. rabbé^Olivet. 

Et mon cour, fouUvant mille fecrets témoins , 
M'en dira d'autant plus , qtte vous m'en dire:^ 
moins. "l 
Ces deux vers, oii la prétention au bel 
efprit paroît , gâtent un peu cette belle tirade. 

Ejl'iljufte 9 après tout ^qu un conquérant s*abaij[e 
Sous la fervile loi de garder fa promeffe ? ] 

Racine eft le feul tragique , après Corneille' 
dans Nicomede , qui fe foit fervi de l'ironie ; 
mais il nous femble qu'on pourroit en^ tirer un 
grand parti. Peut-être cette figure n'a-t-elle pas 
aiTez de nobleûe , mais c'eft au poëte à lui 
donner de la dignité. Celle-ci eft, félon nous , 
fanglante 9 & on ne peut pas plus tragique. 

Vous venie^ de mon front obferver la pâleur. 
Pour aller s dans fes bras, rire de ma douleur. 
Pleurante après fon char vous voule:^ qu'on me 
voie, &c, ] 
On lifoit d'abord : 

Votre grand cœur , Cuis doute , attend après 

mes pleurs , 
Pour aller, dans fes bras , jouir de mes douleurs ; 
Chargé de tant d'honneurs, il veut qu'on le rt- 

voie, &€, 
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4 

Du vieux père £Heftorla valeur abattue , &c. ] 

A ce morceau fubllme dç poéfie , il Ton 
veut encore comparer quelques vers de Pradon 
qui paroiiTent Imités de Racine, on croira en 
voir la parodie : 

Mais , Seigneur , vous devez eu Tçavoir davaDrage : 
Le meurtre de Priam fuc votre apprentidage \ 
Et bien loin d'ignorer tout ce que nous fçavons. 
Je parle à qui pourroïc m'en donner d^i leçons. 

Troade , a£ie IL fient III, 

Dans des ruiffeaux defang^Troye ardente plongée; 
De votre propre main Polyxene égorgée. ] 

Quand Hermione a cru que Pyrrhus reve- 
noit à elle, elle ne Ta peint que du côté le plus 
beau. Elle a dit plus haut : 

Sçaîs-tu quel eft Pyrrhus ? T'es-tu fait raconter 

Le nombre des exploita ? . . . . Mais qui les peut 

compter ? 
Intrépide , & par-tout fuivi de la viâoire « 
Charmant , fidelle : enfin rien ne manque à fa 

gloire. 

Apréfent ce n'eft plus' cela; Hermione vient 
à bout de réduire tous les exploits de Pyrrhus 
à deux ou trois lâchetés. 

Je t'aimois inconjlant , quaurois-jefitif^fiddU ? J 

On a toujoursexcufé cette inexaâitude gram- 
maticale , en faveur de là vivacité du fentiment 
& de Tcnergie de rexpreflion. En effet, U 
phrafe eût été languiffante , s'il avoit fallu 
mettre , quaurois-jejait ^Ji tu tuffes été fidelle ^ 

w 
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Il eft certain qu'on ne peut brifer plus heureu- 
femettf les efiff âvês êff oites dôflt la langue fràfl- 
çoife enchaîne la ppéfle. 

Vous ne réponde:^ point ! Perfide , je le vohi ] 

Tantôt Herittionc tutoyé Pyrrhus , tantôt 
elle lui dit vous ; ces différentes variations don- 
nent beaucoup de vivacité à fa paffion. 

Tu comptes Us fhontenis que tu perds a^ec moi, ] 

L'adieu de Médée à Jafon, dans Euripide, 
eft à peu près femblable : 

Va, dit-eîlë, retrouver ta nouvelle ipoufe ; je 
le vois s tu languis en fon abfence , 6f je t'arrête 
trop. Va , cours à l* autel , 6» hâte un hymen , qui , 
grâces aux dieux , te coûtera plus iun repentir. 

Tu lui parles du catur, ] 

ExprefTion neuve & hardie , dont Racine a 
embelli la langue. 

, Va, cours. Mais crains encor (Ty trouver Her* 
mione. ] 

La menace d'Hefrttioiie eft affez pofitive 
pour engager Pyrrhus à fe méfier d'une amante 
en fureur ; mais uniquement occupé d'Andro- 
maque , il n'entend rien , il ne voit rien. 



^nr 



Wome /• I 



194 R E M A R il U E S 



m 



SCENE V L 

.XM.snB.OM.Aqvs m'attmd. PJtmùxtgankfott 
fils.} 

Voilà le quatrième aôe fini. Ce qae nous y 
admirons le plus , c^eft la manière avec laquelle 
le trouble va toujours croiiTant de icene en 
ilcene. Andromaque , à laquelle on s^întërefle , 
n*a confenti à donner (à main à Pyrrhus , que 
pour s'immoler auffi-tôt : Hermione a chargé 
Orefie du meurtre de Pyrrhus. Voilà deux 
aâeurs dans le plus grand danger , que vont*ils 
devenir ^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE, 



O 



h fiiîs'je î ^aî-je fait ! fue dois-je faire <»-. 



core! 



Quel tranfport nu faifit ! &c. ] 

Ce cinquième aâe découvre le défaut de la 
pièce , la duplicité d'intrigue & d'intérêt : on y 
oublie prefqu'entierement Andromaque. Her- 
mione feule emporte les derniers fentiments 
des fpeôateurs ; & les mouvements violents 
qu'elle fait naître , femblent effacer Timpreflion 
qu^avoit laifTée la douleur plus tranquille de la 
veuve d'Heâôr. 

Sans pitié 9 fans douleur au moins étudiée. ] 

Quelque vérité qu'il y ait dans cette expref^ 
fion , peut-être la trouvera-t-on trop fubtile & 
trop fine pour la tragédie , & fur-tout pour la 
iltuation violente d'Hermione. 

jii'jt vufes regards fe troubler un moment ? &c.] 

Didon dit de même dans l'Enéide , liv, IV. 
vers 36c : 

Nufn ■ fleni in^emuk noflro ? num himina âextc ? 
)44iin. lackiyraas viûus dédit } 

Le barbare a-t-il été touché d^mes pleurs ? a-tnl 
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verfé quelques larmes ? a-t-il daigné regarder fin 
amante ? 

On lifoit dans la première édition : 

Uai-je vu fe troubler & me plaindre um mo- 
ment ? 
■ Muet à mes foupîrs, ] 

Exprefllon hardie & heureufe. Un poëte mé- 
diocre auroit mis fourd à mesfoupirs ; mais Ra- 
cine va plus loin, non-feulement Hermione 
yeut que Pyrrhus entende f^ foupirs, mais 
encore qu'il y réponde. 

Et pour comble d*enmii, J 

Ennui fe prenoit autrefois pour douleur, pou 
peines, &c. 

Quel triomphe pour lui , 

De voir mon infortune égaler fon ennui l 

on ne s'en fert plus aujourd'hui en ce fens. 

Je tremble an feul penfer du coup qui le menace, J 

P enfer , fubâantif, n'eft plus .d*ufage ; nous 
n'en voyons pas la raifon. La difEculté de faire 
entrer en vers les fynonymes de ce mot , au-? 
roit dû le faire conferver. 

// penfe voir en pleurs diffiper cet orage, } 

Voilà ui> des g;rands mérites de Racine : il 
fait parler fes aâ:eurs poétiquement , & jamais 
le poëte ne paroît ; il n^efl point déclamateur 
lorlqu'il veut être éloquent ; il eft toujours vrai, 
toujours naturel ; fes imaees naiiTent toujours 
de la pafTion ; fes maximes font toujours fondues 
dans te fentim^nt^ 
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Qu'il meure, ] 

Cet // , félon l'ordre grammatical , fe rap- 
porta à Orefte ; mais félon le fens , c'eft à Pyr- 
rhus. Ce fens fe préfente fi naturellement à 
refprit , qu'on ne peut en foupçonner un autre. 
C'eft Pyrrhus feul qui occupe Hermidne , c'eft 
Pyrrhus feul qui doit mourir. 

Je nai donc traverfé tant dé mers 9 tant d'États.] 

On a déjà remarqué que les monologues n'a- 
voient rien de naturel lorfqu'ils étoient un peu 
longs : celui d'Hermione eft dans ce cas. Sa 
douleur eft trop vive pour lui permettre tant 
de difcours : on pourroit encore lui reprocher 
des détails trop Ipiritnels. 

j4h , devant qu'il expire! . . . .] 

Autrefois devant & avant s'employoicnt in- 
différemment l'un pour l'autre ; mais aujour- 
d'htti on les diftingue : avant eft relatif au tcms 
( comme le remarque M. l'abbé d'Olivet ) ; on 
dit avi^nt votre dépari , & non devant votre dé^ 
part. Devant eft relatif au lieu ; j'ai paru devant 
le roi , mais on ne feit pas fuivre la propofition 
devant du que comme celle d'avant. Racine n'a 
point fait une faute ici , parce que cette ma- 
nière de parkf étoit en uiage de fon temps. 
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SCENE IL 



l 



E Faï vu 
Mener , en conquérant , fa nouvelle conquête. J 

Cette ibite de jeux de mots n'efl pas daM 
le goût de Racine. 

Et étun œil , ou brilloient fa joie 6» fin ejpoîr, J 

Dans la première édition ce vers étoit ainfl : 

Et d^un œil qui déjà dévoroit Ton efpoir. 

Subligny remarqua qvCun ail ne dévoroit point 
fon efpoir, & Racine y fiibftitua ce vejs , qui 
laifle une belle image du triomphe de Pyrrhus, 

Autour du fils d^HeBor il a rangé fa garde, ] 

Ces petits détails ne font point inutiles ; ils 
apprennent au -{peélateur que Pyrrhus fe livre 
tranquillement à la fureur d'Hermione , & au 
fer d'Orefte. 

Phcmix même en répond^ qui Va conduit exprès, } 

Il faudroit , pour Texaâitude de la confinic- 
tion y Pharûx même , qui l'a conduit ( Aflyanax) 
exprès dans un fort éloigné du temple & du palais » 
en repond. 

Mais de mille remords fon efpnt combattu. ] 

Cette incertitude rend Orefte moins odieux, 
elle rend aufli le fpedateur & Hermione in- 
quiets fur ce qui doit arriver. 
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// craint Us Grtcs * il craint V univers en cout" 
roux, ] 

Il y avoit f abord : 

Il crainr la Grèce , il craint Tunivers en cour^ 

TOUX.-- 

Mais ilfe craint , dit- il , foi-même plus qui tous^ 

Quoique plufieurs bons auteurs emploient 
fouvent indifféremment foi ou lui , nous pen- 
fons , ayçç M. l'abbé d'Olivct j oue c*eft une 
faute , & que l'on dit très-bien foi , quand le 
fens préfente un fens vsTgue & indéfini , comme 
dans le danger chacun ne craint que pour foi , Sx. 
que lui eft mieux employé quand le lens efl 
déterminé. 
Un coeur noble eft content de ce qu'il trouve en lus. 

Quoi ! fans qu'elle employât une feule prière. ] 

Ce tour eft imité du difcours de Junon dans 
le premier livre de l'Enéide : 

Mené incœpto de£/lcre viâam 3 

>)cc poiTe Icaliâ Teuccorum averrere regem ) 
Pallas ne exurete- clailem 

Argîvûm , arque ipfos potuic ûibmergere Ponto , 

Vnius ob nozam & futias Ajacis Oilei.^ 

Aft ego » &e» 

" Faudra-t'il que f abandonne mon entreprife ? fi» 
le chef des Troyens ahordera-t-il , malgré moi , en 
Italie ? . . . Pallas aura pu embrafer la flotte des 
Grecs , ou la difperfer, pour punir le feul Ajax 
qui P avoit irritée^ Et moi y &c. 
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ACINE a fupprimè dans cette Tcene les 
rôles de Céphife & d'Ândromaque , qu'Oreôe 
prèfentoit enchsunée à HermioRe ; il a bi@n 
ibnti au*en fàifànt commettre à ce prince une 
cruauté déplacée , la préfence d'Andromaque 
M p^VCit manauer dç diminuer rintérêt 
oui réfulte du récit qu'Ali {ait , ce de l'-cC-Sil 
étrange qu'il reçoit d*Hermione. 

Cette fcene commençoit ainfl dans la pre- 
mière édition : 

Madame , c'en eft fait. Partons en diligence ; 

Venez^, dans mes vaifleaux ^ goûter votre yen'* 

geance. 
Voyez cette csqitîve ; elle peut , mieux que moi» 
Vous apprendre qu^Orefte a dégagé ùî fou 

Hermione. 
O dieux t c'eft Andromaque ! 

Andromaque. 

Oui y c'eA cette prince/Te » 
Deux fois veuve , & deux fois Tefclave de la 

Grèce , 
Mais qui , jufques dans Sparte » ira vous braver 

tons, 
Puifqu'elle voit fon fils à couvert de vos coups. 
Du crime de Pyrrhus complice manifeûe , 
J'attends fon châtiment : cai' je vois bien qu'O- 

refle , 



n 
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Engagé par votre ordre à cet aflaffinat , 
Vient de ce trifte exploit vous céder tout l'éclat. 
Je ne m'attendois pas que le ciel en colère , 
Pût , iaxis perdre mon fils, accroître ma mifere , 
Et gardât à mes yeu|[ quelque fpeâacle encor > 
Qui fit couler mes pleurs pour un autre 

qu'Heftor. 
Vous avez trouvé feule une fanglante voie , 
I>e iiifpeiklre en mon cœur le fouvenir de 

Troyé. 
Plus barbare aujourd'hui qu'Achille & que fon 

fils, 
Vous me faîtes pleurer mes plus grands en- 



nemis; 



Et ce que n'avoient pu prière ni menace , 
Pyrrhus de mon Heâor femble avoir pris la 

place. 
Je n^aî que trop , Madame , éprouvé fon cour- 



roux; 



Paurois plus de fujet de m'en plaindre que vous. 
Pour dernière rigueur , ton amitié cruelle , 
Pyrrhus ^ à mon époux me rendoit infidelle ; 
Je t'en allois punir : mais le ciel m'éfl témoin 
Que ^e ne pouflbis pas ma vengeance fi 4oin ; 
Et, fans verfer ton fang,ni caufer tant d'allarmes. 
Il ne t'en eût coûté peut - être que des larmes, 

Iv 
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Ilcftmort!] 

Cette exclamation fombre & ténébreufb rap* 
pelle l'endroit fublime de Boffuet , qui s'écrie , 
dans fon oraifon fîinebre d'Henriette d'Angle- 
terre : Madame eft morte & peint de même 

une confternation profonde* Dans la premier^ 
édition y Hermione dlfoit : 

Quoi ! Pyrrhus eft donc mort J 

O R E s T £• 

Oui , nos Grecs irrités , &c 

Pyrrhus m'a reconnu : mais, fans changer de face,^ 

Face ne fe dit plus dans le genre noble; nous 
ne fçavons pas trop pourquoi. Notre langue n'eft 
pas déjà aâez riche , fans chercher encore à 
l'appauvrir. 

L'infidelle, s eft. vu par-tout envelopper. ] 

Ce n'eft point Orefte qui va lâchement afla£^ 
finer Pyrrhus qui eft fans défenfe ; ce font les 
Grecs qui , indignés de* l'outrage que Pyrrhus 
leur fait en époufant une Troyenne , veuve. 
d'Heâior & mère d'Aftyanax , fondent fur lui 
& le percent de coups. L'adrefle que le poëte 
montre ici , rend Orefte plus excufable ; il n'eft 
pourtant pas innocent de fon meiutre ;. car , 
comme il le dit lui-même : 

C'eft moi , dont l'ardeur leur a ftrvi d'exemple. 

Chacun fe difputoit la gloire de l'abattre, ] 

Racine a emprunté d'Euripide l'idée de ce 
morceau : il y a fupprimé des détails , qui n'au- 
roient été d'aucun effet. 
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Mais enfin à l'autel il eft allé tomber. ] 
Racine a retranché ici les vers fiiivants : 
Le Troyen eft {àuvé. Mais partons , le tems 

prefle ; 
L'Épire tôt ou tard fatisfera la Grèce. 
Cependant j'ai voulu qu'Andromaque aujour- 
d'hui 
Honorât mon triomphe y & répondit de lui 
Du peuple épouvanté la foule fiigitive 
M'a laiffé fans obftacle enlever ma captive , 
Et regagner ces lieux , où bientôt nos amis 
Viendront , couverts du fang que je vous ai 
promis , &c. 

Pourquoi l'affajjîner ? Qua-t4l fait ? A qud 

titre ? &c. ] 

Quelle vivacité ! que d'interrogations en- 
taffces ! Cette femme qui craignoit qu'on ne 
différât fa vengeance , qui vouloit elle-même 
l'exécuter , change tout à coup de penfée lorf- 
qu'on a accompli fes deffeins , & regarde com- 
me un montre celui qu'elle en a chargé, 

// m* aimeroit peut-être , il lefeindroit du moins, ] 

On trouve ce même vers dans le Mari fans 
femme, comédie de Montfleury , repréfentée en 
1663. 

Et cefl ajfe^ pour moi , 
Traître , qu^elle ait produit un monfire tel que toi, ] 

Racine a encore fupprimé quelques vers en 
cet endroit. On liibit d'abord : 

Ivj 
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Et c'eft ^a{^ez pour moi^ 
Traître , qu'elle ait produit un monftre.com- 

me toi. 
Hermione ajoutoit : 
Allons , Madame , allons ; c*eft moi qui vous 

délivre. 
Pyrrhus ainfi l'ordonne , & vous pouvez me 

fiiivre ; 
De nos derniers devoirs allons nous dégager; 
Montrons qui de nous deux fçaùra mieux le 

venger. 

Ces vers font mieux fentîr le défaut de cette 
fcene , en ce que la fituation d'Andromaque 
forçoît Hermione d'avoir pour elle un procédé 
totalement contraire à la fierté , à la haine & 
à la jaloufie de la fille d'Hélène. 



/ 
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£ deviens parricide , affajfin , facrilége. } 

L'épithete (Taffaffin eâ moins odieufe que 
celle de parricide ; ainfi ce vers , qui renferme 
une accumulation d'images , pecne contre la 
jregle ordinaire des gradations. 

Commande quon le venge ; & peut-être qu'encof 
Elte pourjkit'fur nous la vengeance étHe^or» ] 

On lit dans quelques éditions : 

Commande qu'on le venge \ & peut-être fur, 

nous 
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Veut venger Troye encore , & fon premier 
époux. 

Non , non y ceft Hermîone ^ amis, que je veux 
fuivre , 
A fon dernier arrêt je ne puis plus furvivre. ] 

Fa riante. 

Non 5 non , c'eft Hermione , amis , que }e veujt 

fuivre, 
A fon dernier courroux jfe ne puis plus fiirvivre; 

Un poignard à la main, fur Pyrrhus fe courber^ 
&cO 

La manière dont Racine fait mourir Herr 
mîone eft imitée des Phéniciennes d^Euripide i 
comme on l'a obfervé dans les remarques fur la 
Tliébaïde. ' / 

Grâce aux dieux, moff malheur pajffe mon e/pé-i 
rance! } 

Efpérance eft mis ici pour attente. Le mot 
^efpérance ae fe prend jamais en mauvaife part» 

Mais quelle épaijfe nuit tout^ à coup m* environne /J 

Virgile avoit dit : 

'Furiis agttatiis Orejlés* 

Voilà ce qui a donné lieu à ce morceau de 
Racine, Les fyreurs d'Orefte dans TÉledire de 
Crébîllon nous femblent plus naturelles ; 'û 
vient de tuer fa mère , & c^eft k mopiem où il 
doit être agité par les fiiries : cependant Cré* 
billon paroît avoir été guidé par Racine dans 
cet endroits Ses images font à peu près lea 
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ifièmes ; le leâeur fera bien aife de les com- 
parer : 

Racine* 

Mais quelle épaifTe nuit tout à coup m'cnyi- 

ronne ! 

Créhlllon. 

Alais quoi ! quelle vapeur vient obfcurcir les 

airs! 

Racine. 

Grâce au ciel , j'entrevois , &c, 

Crébillon, _ 

jGrace au ciel , on m'entrouvre un chemiaaux 

enfers l 

Racine, 

iVenez-vous m'enlever dans Téternelle nuit ? 

Crébillon, 
Cachons- nous dansThorreur de Tétemelle nuit. 

Racine^ 
Quoi , Pyrrhus , je te rencontre encorel 

Tiens , tiens , voilà le coup que je t'ai réfeirvé. 
• • •-• • • •* 

Mais que vois-je ! à niçs yeux Hermione Tem- 

braflè. 

Dloux ! quels af&eux regards elle jette fiir mol! 

Crébilîon^ 
JÊgyfthe ,,c'en eft trop.. Jl faut qu'à ma colère... 
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Que vois-je ! dans fes mains la tète de ma 

mère ! 

• • ••■••^ 

Quels regards ! où fuirai- je l 

Hé bien y filles (T enfer, vos mains font'dlei^ 
prêtes ?'\ 

Ces fureurs font imitées de TOrefte d'Eti^ 
ripide. Boileau en a traduit ce morceau : 

Mère crueUe , arrête ! éloigne de m£S yeux 
Ces fiUes. de Tenfer , ces fpeâres odieux. 
Ils vknnenc. Je les vois. Mon fupplice s'appréce» 
Quels horribles ferpents leur fifflent fur la tête ! 

Pour qui font ces ferpents qui fiffUnt fur vos^ 
têtes ? ] 
Racine a eu en vue ; pour l'harmonie imit- 
tative , ce vers de Virgile : 

LuHanus ventos tempeflatejqut finoras. 

Le fon de Vs multiplié exprime parfaitement 
dans le vers latin le fifRement des vents , Ql 
celui des ferpents dans le vers françois* 
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'EXAMEN 

D'ANDROMAÇIUE. 

^LJ £ PU I s un fiecle , on ne ceffe de 
répéter, dans tous les pays lettrés, 
qu'Andromaquc eft un chet - d^œuvre. 
Voyons en quoi cette pièce mérite un 
titre fi glorieux. 

Le Cid , comme nous Pavons déjà ob- 
fervé , eft la première pièce oii l'amour 
barut entouré du véritable cortège de 
la tragédie ; Andromaque eft la féconde. 
Tout ce que les fituations théâtrales ont 
de plvis intéreflant , tout ce que les replis 
du cœur ont de plus caché , tout ce que 
le choc des pafiions a de plus déchirant, 
ne peut être développé avec plus de 
force , & mis en oppofîtion avec plus 
d'art, & en même temps avec plus de 
natiu-el & de vérité. 

La tragédie d' Andron^aque , toute belle 
qu'elle eft , n'eft pas cependant fans dé- 
raut. La duplicité d'aftion s'y fait quel- 
quefois appercevoir. Dans le commen- 



cernent de la pièce , le Tpeûateur n'eft 
occupé qiie de fçavoir fi Andromaque , 
cette femme fi fidelle , époiifera Pyrrhus, 
le mevirtriçr de fa famille. Mais au cin^ 
quieme afte on oublie prefque totalement 
cette veuve , pour ne s'occuper que de b 
fitiiation violente d'Hermione; on ne 
voit plus que Tinfidélité de Pyrrhus , &: 
les fureurs de cette princeffe , qui trouve 
dans Orefte im amant prêt à la venger. 
Racine avoit fenti d'abord qu'on oubhoit 
trop long-temps la veuve d'Heftor ; dans 
la première édition il la faifoit revenir , 
au cinquième afte , enchaînée par Orefte. 
Mais en voulant éviter une faute , il tom-' 
boit dans une autre ; puifque , d'un feul 
trait , il rendoit Orefte plus odieux , &ï 
forçoit Hermione à un procédé généreux 
envers fa rivale. Quoi qu'il en foit , parmi 
les chef-d'œuvres de Racine , il n'en eft 
point dont la marche foit plus rapide , 
& où les paillons aient un jeu plus vif & 
plus tragique. 

Euripide s'eft contenté de faire venir 
Orefte à la cour de Pyrrhus pour enlever 
Hermione ; & le fils d'Agamemnon , qui 
n'a point été annoncé, arrive au quatrième 
aâ« , dans l'inftant où cette princeffe eil 
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prête à fe donner la mort. Racine n'eft 
point tombé dans ce défaut , il fçavoit 
trop bien au'un perfonnage qui doit con- 
courir au aénouement d'une aôion , doit 
avoir eu part à {ts développements. A 
l'exemple du poëte grec , il fait venir 
Oreûe en Épire, mais l'arrivée de ce 
prince y eft mieux motivée , & le deflein 
qu'il a formé d'enlever Hermione, eft 
couvert du prétexte apparent d'une am- 
baflade : par-là Racine a répandu l'inté- 
rêt le plus important fiu- toute la pièce , 
& a rendu la fîtuatîon d'Orefte beaucoup 

J>lus tragicjue ; ce prince , ainfi que nous 
'avons déjà dit , étant obligé , comme 
ambaffadeur , de folliciter la perte d'Af- 
tyanax, qu'il craint d'obtenir comme 
amant. Racine , dans cette pièce , s'eft 
encore écarté d'Euripide : le poëte fran- 
çois peint la veuve d'Hector réfiftant à 
Pyrrhus , & celui-ci traitant fa captive 
avec refpeft ; & chez le poëte grec , le 
fils d'Achille a expliqué fes defirs en maî- 
tre impérieux , & a forcé Andromaque 
à y répondre fans réfiftance. Ce fut, fans 
doute , pour fe conformer à nos moeurs, 
que Racine imagina ce changement. 
Vnt vertu douce & conftante , une 
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fermeté inébranlable , une fidélité à toute 
épreuve, une tendreffe vive ^touchante, 
forment le caraftere d'Andromaque , qui 
eft , tout à la fois, le modèle des époules 
& des mères. Que le rôle de cette veuve 
infortunée eft întéreffant ! Que fa ten-* 
drefle , fa douceur & fa candeur con- 
traftentbien avec les flireurs, la Jaloufie 
& les emportements d'Hermione ! 

Si Andromaque intéreffe par les plain- 
tes les plus touchantes , Hermione n'ea 
plaît pas moins par la chaleur & la viva- 
cité de {es difcours ; c'eft la violence de 
Médée. Mais le crime de la fille d'Hélène 
eft une fuite de fa foibleffe , car elle n'a 
pas plutôt ordonné d'affafliner Pyrrhus , 
qu'elle s'en repent; au Heu que Médée 
commetj.de fang-froid, ime aftion atroce, 
& triomphe après l'avoir commife. 

Des critiques ont trouvé que Pyrrhus 
étoit trop emporté , trop farouche ; mais 
ces critiques ne connoiflbient pas les 
égarements & la puiflance des paflions 
violentes ; ils oublioient d'ailleurs <^te le 
fils d'Achille devoit être , comme fon 
père , fier , emporté & fupetbe. Si ce ca- 
raôere pèche par quelqu'endroit , ce 
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çi^eft que par les propos doucereux qu'H 
tient louvent à Andromaque. 

Orefte , chez Racine , éft tel que nous 
l'ont peint les anciens ; trifte , fombre , 
Hvré à une noire mélancolie , & com- 
mettant le crime par foiblefTe ou par 
défefboir ^ plutôt que par fcélératefle ou 
par lâcheté. Qu'Orefte , égaré par fa 
paffion , entraîné par fon deftin ^ tyran- 
nifé par Hermione , confente à aSailîiier 
Pyrrhus , cela paroît vraifemblable ; mais 
comment Pylade, cet homme fi vertueux, 
fi dévoué à Orefte , peut-il foufinr , de 
fang-froid , oue fon ami exécute un 
meurtre auffî lâche que. dangereux ? 

Le ftyle de cette pièce eft bien au 
defllis de tout ce qui avoit paru jufcp'a- 
lors ; perfonne n'avoit encore écrit la 
tragédie avec autant de vérité , de natu- 
rel , de grâce , de fentiment, de paffion 
& d'harmonie ; ôc ce qu'il y a de phis 
étonnant , c'eft que tous ces mérites fe 
trouvent réunis , ùats fe nuire : car la 
grac?, rélcgance & Tharmome des vers 
ne diminuent rien de la force , de la 
vérité & de la iimplicité des fentxments. 
Ceft dans cette pièce que Racine a dé* 
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ployé cette magie de ftyle , oiii Ta fait 
regarder comme le modèle dés verfifi- 
cateurs. La langue prit dans fes mains 
un degré de perfeûion , dont on ne la 
croyoït pas fufceptible; & fi Racine 
n'effaça pas fon rival par ce qu'il fit 
penfiîr à fes perfonnages , il l'emporta 
certainement fur lui par la manière dont 
il les fit s'exprimer. 
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PREFA CE 

DES ÉDITEURS. 

JrVACiNE avolt obtenu le Prumi de 
VÈpinay. Un régulier prétendant que ce 
bénéfice ne pouvoit être pofledé que 

, par un régulier, le lui difputa^n juftice*, 
& l'emporta. C'eft là, comme Racine 
le dit lui-même , le procès que ni lui ni 
fis juges n entendirent jamais j & qui donna 
lieu à la comédie des Plaideurs que Pau^ 
teur fit pour fe confoler. 

Boileau , la Fontaine , Chapelle , Fu- 
retiere , & plufieurs autres perfonnes 
diftinguées par leurs talents & leur naif- 
fance , fe raffembloient fouvent chez un 
traiteur. Dans une de ces affemblées. 
Racine communiqua à fes amis le deffein 
qu'il avoit d'ajufter les Giiêpes d'Arifto- 
phane ànotre théâtre. Chacim s'empreffa 
de fournir à l'autevu* les différents traits 
qui pouvoient avoir rapport à ce projet; 

•& cette pièce flit bientôt achevée. 

La comédie des Plaideurs fut jouée 
Tome L ' K 
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pour la première fois au mois de no- 
vembre 1668 , fiu- le théâtre de Thôtel 
de Bourgogne. On jugea avec févérité 
ce qui n'etoit qu'im badinage ; & la 
pièce n'eut que deux reprélentations. 
Molière afïifta à la féconde ; & , quoique 
brouillé avec Racine , il s'écria en for- 
tant y que tous ceux qui s* en moquoient , 
méritount qu*on fe moquât d^eux. Un mois 
après , les comédiens étant à la cour , & 
ne fçachant quelle petite pièce donner , 
rifquerent cette comédie. Louis XIV, 
qui étoit naturellement férieux , fut 
frappé de la manière dont les ridicules 
des ]uges & des plaideurs étoient faiiis ; 
il y fit de grands éclats de rire ; & la 
cour , qui n'eut pas befoin de complai- 
fance pour Timiter , confirma , par fes 
^pplaudifTements , le jugement qi^e Mo- 
lière avoit porté de cette comédie. 

Les comédiens p<a:tirent de Saint-Ger- 
main à onze heures du foir. A peine fu- 
rent-ils arrivés à Paris , qu'ils coururent 
annoncer à l'auteur le fuccès inefpéré de 
f^ pièce. Racine logeoit alors à l'hôtel 
des Urfins ; trois carroffes après minuit 
dans une n^e où l'on n'en avoit jamais 
tant vu enfwnble , réveillèrent tous les 
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Toîfîns : on fe mit aux fenêtres. Comme 
on vit que c?s carroffçs étoient arrêtés 
à la porte de Kacine , on ne douta point 
qu'on nç vînt l'enlever pour avoir mal 
parlé des magiilrats dans fa comédie. Le 
lendemain tout Paris le crut à la concier-i* 
gerie. Ce qui contribua beaucoup à faire 
croire cette chimère , c'eft qu'effeftive* 
ment un vieux confeiller des requêtes 
s'étoit plaint hautement de la liberté que 
Racine av€)it prife de railler les juges en 
plein théâtre. 

Racine n'eft point l'inventeur de ce 
genre fingulier de comédie , qui n'a point 
encore été imité par aucun de nos au-»- 
teurs ; les Guêpes d'Ariftophane lui en 
ont fourni le modèle. Avant de donner 
le précis de cette piec^ , il n'eft peut- 
être pas inutile de faire connqître 
en peu de mots cet auteur , appelle li 
comique par excdUnce , parce qu'il porta 
chez les Grecs la vieille comédie à fa 
perfeftion. Platon , fon contemporain , 
lui donne les plus grands éloges ; il dit 
même que les grâces , cherchant un alyle 
digne d'elles , l'avoient trouvé chez 
Ariftophane. Plutarque , qui vivoit plus 
de cinq ûecles après lui y en parle d'une 

Kl) 
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manière tout à fait <i^érente ; il prétend 
que {ts ou'^ges font moins faits pour 
les honnêtes gens que pour la vile popu- 
lace , ou des hommes fans mœurs & 
perdus de débauches. A ne juger du 
génie d'Ariftophane que fur les ouvrages 
qui nous reftent de lui , on peut très- 
bien afTurer que fon fiel eA amer , que 
fes plaifanteries font fanglantes & indi- 
gnes d'un honnête homme , que (es 
portraits font des fatyres cruelles, & 
îes faillies des jeux de mots bas & bur- 
lefques. Ce qu'on peut dire .pour fa juf- 
tifîcation, c'eft qu*ayant écrit dans un 
temps où les loix avoient abandonné la 
fcene comique à la licence la plus eflfré- 
née , la néceflîté où il fe trouva de plaire 
à un peuple vain , jaloux , inconAant & 
railleiu", doit faire excufer les moyens 
dont il s'eft fervi poiu* y réuilir. 
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PRÉCIS DES GUÊPES 

D'ARISTOPHANE. 

•1 HiLOCLÉON eft lin juge à qiii la 
manie dé vouloir toujours juger , & fur- 
tout condamner , a fait tourner la tête. 
Ses fpUes ont déterminé Bdélycléon fon 
fils à le taire garder par fes efclaves. Les 
autres juges , déguifés en guêpes , arri- 
vent fur la fcene dans Tattirail le plus 
grotefque ; fvu-pris de ne point voir avec 
eux Philocléon , ils l'appellent par leurs 
cris. Ce juge infenfé leur apprend , par 
'les fentes de fa porte , qu'il eft retenu 
prifonnier par fon fils. Ses confrères lui 
confeillent de s'échapper pendant que 
fon fils dort , ils lui fuggerent même des 
expédients dont il profite. Bdélycléon 
apprend que fon père eft defcendu par 
la fenêtre , il accourt après lui , fuivi de 
fes efclaves. Ceci donne lieu à im combat 
rifible entre les juges & les valets du fils 
de Philocléon , & à un très-grand nombre 
de traits fatyriques qui font tout le plai- 
fant de jcctte fcene. Bdélycléon eft con- 

K iij 



lii Préface des Éditeurs 

traint de fc juftifier fur les violences qu'il 
fait à fon père ; il prétend que c'^ft pour 
k rendre plu5 heureux qu'il veut l'empê- 
cher d'aller juger. Cette difcuffion fe 
convertit enime efpece de plaidoyer ; le 

£ere exalte les avantages de fa profellîon , 
* fils combat {es railbns par des raifons 
plus fortes , enfin le choeur lui donne 
gain de caufe. Philocléon , convaincu qiie 
la profeffiôn n'eft pas auffi excellente 

3u'il fe Pétoit perfuadé , n'en eft pas plus 
ifpofé à renoncer à fa manie de juger. 
Le fils lui propofe dé la fatisfaite lans 
fortir de chez lui ; le père , après quelques 
ëclairciffements, y cohfent. Dans le même 
infiant on crie après un chien qui em- 
porte un fromage de Sicile ; Philocléon 
îaifit cette occafion pour exercer l'office 
de juge. Deù3t chiens pafoiffent, l'uft 
«ft accufatëur, l'autre fe défend. Bdély- 
cléûn fe fait l'avocat du chien accufé ; îl 
commence par un exorde férieux & co- 
mique , & continue fiu* le même ton, en 
imitant fans doute quelqu'orateur du 
temps. Le juge demande les témoins ; ce 
font les uftertfiles de la cuifine ; enfin on 
préfenté au juge les petits du coupable : 
Philocléon feint d'être attendri , il de- 
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mande cependant levafe de condamna* 
tion; mais trompé par celui qui le lui 
apporte , & qui lui donne l'un pour Pau- 
tre , il cibfout le coupable en croyant le 
condamner. Honteux & défefpéré de fa 
méprife , il en demande pardon aux dieux, 
& renonce à fa profeflîon, Philodéon 
s'abandonne enfuite aux excès de la dé- 
bauche la plus crapuleulè, & devient 
enfin un criminel digne des châtiments 
qu'il prononçoit contre les autres. 

Ce tiflii n'efl qu'une fatyre allégorique 
contre le gouvernement d Athènes. Il n'y 
a pas un trait , prefque pas un mot dans 
cette pièce , qui ne foit une allufion aux 
plus illiiftres perfonnages de la Grèce. La 
fatyre qui n'eft que perfonhelle , perd 
tout fon mérite , lorique ceux qui en font 
l'objet n'exiftent plus. Racine n'a point 
imité cette licence d'Ariftophane ; il s'eft 
contenté de prendre le caraâere du juge 
entêté de fa profeflîon : il a cru que ce 
caraftere , préfenté avec de certains mé- 
nagements , pourroit paroître aufli ridi- 
cule à Paris qu'il l'avoit paru à Athènes. 

Kiv 
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ACTEURS. 

Dandin. 

On trouve dans Rabelais un Ptrnn Dandîn 
qui appointoit , dit- il , plus de procès , qu'il nen 
hoit vuidé dans tout le palais de Poitiers, Panta- 
^ gruel , /iv. ///. chap. ^ç. 
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REMARQUES 

SUR LES PLAIDEURS. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

dYJLjt foi , fur r avenir bien fou quife fiera : &c.] 

Le ridicule des gens qui ne parlent que par 
proverbes , n'étoit point échappé à Cervantes , 
non plus qu'à Molière. Ce flyle eil aflez com- 
mun parmi le petit peuple , chez qui les pro- 
verbes tiennent lieu d'érudition. Le^ Picards , 
fur-tout, font pour l'ordinaire* fententieux. 

Tous les jours le premier aux plaids , 6» le- der^ 
nier; &c. ] 

Aux plaids. Vieux mot qui fe difoit pour 
audiences , & dont on fe. fert encore dans quel- 
ques provinces. 

Dans les Guêpes d'Âriilophane , Xanthias > 

K V 
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l'un des cfclaves de Bdélyclèon , rend le même 
compte du caraftere de fon maître : il a telle- 
nunt , dit-il, la manie de juger y qu'il eft défoU 
s'il neft pas arrivé U premier au tribtmaL 

Jl s'y feroit couché fans manger & fans boire, ] 

Dans toutes les édifions antérietires à celle 
de 1760 , on trouve : 

U y feroit couché fans manger & {ans boire. 

// y feroit couché n'eft pas françois , pourfigni-- 
fier y il y auroit paffé la nuit. On dit en des fens 
très-différents > coucher & fe coucher. Leprenûer 
ejl ■igruôt oMifi tantôt neutre ^ & prend toujours 
l'auxiliaire avoir. Le fécond eft réciproque ^ ou 
naître y owpafjif, & prend l'auxiliaire être. 

Cette noie de M. l'abbé d'Olivet porte fur 
un principe très-vrai , mais nous croyons 
qu'ici la laute regarde plutôt l'imprimeur cpie 
le poëte, 

// veut, bon gré , malgré y 
Ne fe coucher quen robe , 6» qu'en bonnet quatre,] 

Xanthias dit de même de Philocléon , qu'// 
' s*étoit plufiëursfois endofmi contre les colonnes où 
fe rendaient les ;ngementSy & qu'il y refiait attache 
comme l'huître à fa roche. 

Il fit couper la tête à fon coq , de colère , &C.1 

Cette plaifanterie eft prife mot pour mot 
. d'AriAophane ; mais elle efl ici rendue fi nam- 
rellement, qu'on la croit originale: 

, N'ayant tntendu chanter fon coq que fur le 
foir ,. il foutint qu'un coupable avo'u feduit cU 
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éinîmal pour réveiller plus tard que de coutume» 
Guêpes d'Ariflophane. 

Pour s* échapper de nous ^ Dieu fçati s'il efl 
alegre. }- 

Ariftophan€ fiiit faire à Xanthias le récit le 
plus plailant des moyens que Philocléon a mis 
en <Êuvre pour tromper ta vigilance de fes 
furveillants. Il lui &it dire que Philocléon a fait 
entrer dans la muraille des efpeces de piquets j 
& ^* il faute de Vim à V-autre comme un geai. Cette 
idée reparoit ailleurs fous une autre forme ; le 
poète luppore ce vieillard attaché fbu) le ventre 
â*un âne > & (ufpendu , comme UlyiTe au bé- 
lier du Cyclope. 

I?ormons, ] 

Ce monologue paroît trop fait pour inflruîre 
le fpeôateur; il n'eft point naturel que Petit- 
Jean tienne leul tous ces difcours. 



■« 



SCENE II. 

Jr RÉSENTE ta requête 
Comme tu veux dormir, ] 

Du temps de Racin'e , il y avoît , dit Louis 
Hacine , un préfident fi amoureux de fa pro- 
feffion , qu'il Texer^oît dans fon domeftique. 
Quand fon fils lui demandoit un habit neuf, 
il répondoit gravement , vréfmte ta requête ; & 
quand le fils avoit préfenté fa requête , il y 
répliquoit par un foit communiqué à ta mere^ - 

Kvj 



xiS R e M*À R Q tr E s 



SCENE II L 

Je fuis fttd ici. 
Voilà nui gtàchctiers en défaut , dku merci, ] 

Un juge , dont la fureur eft de toi^ours 
juger , ne doit point fe fèrvir d'autres termes 
que de ^ceux du barreau. S'il eA gardé , ce 
n'eft que par des guichetiers ^ fi on le quitte 
un moment , ces guichetiers font en défaut, il 
ne veut point leur donner le temps de comparoî- 
tre ; & s'il faute par la fenêtre , ce n*eft que pour 
h!élargir & mettre les parties hors de cour. 

Oh , Monjîeur l je vous tien, } 

Il endroit une s au mot tien , c'eft une li- 
cence dont fe fervoient jadis les ppëtes ; nous 
ne voyons pas la raifon pour laquelle on n'ofe- 
f oit plus la prendre. On fupprime encore très- 
bien, r^ dans je crois , je vois , &c. pourquoi 
ne le feroh-on pas auffi bien dans les autres 
verbes l 



SCENE I V^ 

^^ UE de facs ! Il en a jufques aux jarretières. ] 

Ariftophane repréfente de même les juges 
d'Athènes chargés de facs & de procès : O mon 
cher petit foc l ne mUtois-tu donc ^uun VM 
Qn;emmt .? 
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A Vaudience,'\ 

Il n'efl pas befoin de relever Texcellence^ 
de cette plaifanterLe. 

Vous nave^ tantôt plus que la peau furies os, J 

Le juge , dans la comédie des Guêpes 9 exa* 
gère lui-même yi maigreur d'une manière très-» 
comique ; car eflayant de fe fauver par la che- 
minée du four , comme on lui demande , qm, 
va ta ? il répond : ]e fuis la fumée qui fort^ 

Chacun 'de tes rubans me coûte une fentence, J , 

On portoit encore des ruhans au temps de 
Racine ; c*étoit un refte de Fancien habillement 
déchiqueté. Aujourd'hui les comédiens fubfU* 
tuent au mot de ruhans celui de boutons,. 

Hé, Dandin , mon ami. 
Regarde dans ma chambre , & dans ma garderohe J 
Les portraits des Dandins, Tous ont porté la robe;^ 
Et c*efl le bon parti, ] 

Le caraâere de ce juge amoureux de là pro- 
feflion , comme la plus lucrative de toutes ;. 
eft entièrement pris dans les Guêpes d'Arifto-^ 
phane. 

Elle eut du buvetïèr efnporté les fervîettes , 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes, J 

Racine ,. en cet endroit , avoit en vue Ma-» 
dame. Tardieu , femme d^un lieutenant crimi^j 
nel , célèbre par fon avarice , & par le portrait 
qu'en a tracé Boileau dans fa dixième fatyrc.^ 

L'un & l'aucte dès-lors vécue à ravencure, 
Des préfencs , qu'à l'abri de la ma^/lracure >, 
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Le mari quelquefois des plaideurs eztorquoic , 
Ou de ce que la femme aux voifios efcroquoit. 

on prétend en effet que Madame Tardieu avoit 
fris quelques firviettcs che^ U buvmcr, 

Fermei porte , finetre; 
i^M*0n hafncade tout. ] 

Fermi, dit Bdélycléon à fon efclavc , la 
fenêtre , les volets; barricade^ tout. Guêpes d'A- 
rlflophane. 



I 



SCENE r. 



*UN veut pUiier toujours. Vautre toi^oitrs 

Le caraAere du juge eft d'ArIftophane ; celm 
jlu plaideur eft de Finventibn de Racine y qui 
couvre par-là du même ridicule & la manie 
des procès , & Tentêtement de les juger. 

Sans plaider le curé , le gendre & le notaire. ] 

Plaider quelqu'un , ftyle de chicane. Dans la 
converfation, auflî bien qu*en écrivant , il fxat 
dire plaider contre quelqu'un, 

Invifible & dolente, } 

Dolente vouloit dire autrefois tri^ , ^g^ » 
aujourd'hui ce mot ne fignifie plus qu^une per« 
ibnne latigoureuje , inanimée, 

'Elle voit dijffiper fa jeunejfe en regrets , 
Mon amonr en fumée ^ & fon bien en procès. ] 

Comment un amour peutril fe di£îper en fii- 
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mée ? Cette métaphore feroit plus (bpponable ^ 
fi Racine avoit mis mes feux. 

Pour que le mot dijjîper convînt à tous les 
ilibflaniifs , il auroit fallu le faire précéder de 
fe ; alors on pourroit dire , elle voit fa. jeunejfi 
fe dijjiperen regrets ^ mon amour en fumée ,& fon 
bien en procès. 

Ses rides fur fon front gravotent tous^ fes exploits.'J 

Tout le monde fçait que ce vers eft parodié 
du Cid , & que Corneille trouva fort mauvais 

Îi*un jeune homme ridiculîiàt ainfi fes vers«. 
orneille avoit raifbn , la parodie eA le mérite 
aifé des petits efprits. Racine fut fëduit , fans 
doute , par l'exemple d'Âridophane y qui ne 
ménage point les beaux endroits d^Euripide ^ 
lorfqu'il peut tes traveftir d'une manière plai-^ 
ûnte. 

Et fi dans la province 
Il fe donnoit en tout vingt coups de nerf de bauf^ 
Mort père , pour fa part , en érhbourfoit dix-neuf, J 

* Cette plaifànterie efl due à Rabelais. Il dit 
d'un femblable perfonnage : 

Si en tout le territoire n'étoient que trente coups- 
de Bâton à gagner y il en emhourfoit toujours vingt-^ 
huit & demi^ 



^j^ 
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SCENE ri. 

^^cr'oy ne Uiffè monter aucune ame là haut. ] 

Aucune ame, eft du ftyle Êumlier ; ame eft 
pris ici pour perfonne. 

Si fin clerc vient céans , fais-lui goûter mon vin. ] 

Tout ce que dit, Chicaneau eft la peinture 
la plus parfaite d'un plaideur , & Racine n'a cm 
pouvoir mieux le défigner, que par le nom 
qu'il lui a donné. C'étoit alors Tufage déjouer 
iur le mot dans les noms des perfonnages qu'on 
mettoit fur la fcene : on appelloit un procureur 
Montîeur Brigandeau , une ufuriere Madame la 
Rejfource : cette manière eft maintenant aban- 
donnée aux parades de la foire. 



SCENE VIL 

O I pourtant , j'ai bon droit, ] 

On peut remarquer que le (î avec pourtant 
n^eft plus d'ufage. Racine a encore employé 
cette expreifion , a6U IL fient xi. 

Si» pourtant; 

Sur toute cette affaire , il faut que je le voie. 

Ve dits, de contredits,, enquêtes, compulfiires. Sic] 

On demandera peut-être comment Racine 
avoit fçu tous ces termes de barreau î Ce &! 
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M. ' de Brithac , confeiHer au parlemem de 
Paris y qui les lui apprit. 

Deux hottes de foin cinq à Jix mille livres ! J 

Ce trait paraît un peu outré, il n'eft pas 
cependant {ans exemple ; il eft rapporté dans 
réloge hiftorique de M. Boivin , qu'il foutint u» 
procès pour une redevance de vingt-quatre 
fols , dont il prétendoit qu'une maiibn qu'il 
avoir achetée devoit être exempte. Ce procès ^ 
qu'il perdit, dura douze ans, & lui coûta 
douze mille livres de frais« 

C/n arrêt, par lequel, mol vêtue & nourrie ,. 
On me défend, Mçnfieur , de plaider de ma w. J 

Ariftophane fait dire à Philocléon, dans 
les Guêpes: 

Mon jîb , ô. citoyens ! ne peut fouffrir que je 
juge ; il ne me permet pas de faire le moindre mal 
dans Athènes : au furplus , il s'offre à me faire 
paffer ma vie dans les félins ; mais je n'ai garde 
d'en paffer par des conditions fi dures. 

Hé , quelque foixarue ans, ] 

Dans la conVerfation , on fe fervoit jadis de 
quelque poUr environ. 

Je ru veux point être liée, ] 

Boileau avoir été témom d'une Icene pa^ 
reille; il confeilla à Racine de s'en fervir, & 
Racine en profita : voici le fait , rapporté par 
Broffette dans fes remarques fur Boileau. 

La comtefle de C***, plaideufe de profeflion ^ 
paflbit toute fa vie dans les procès. Le parle* 
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ment de Paris , fatigué de fon obftination ï 
plaider, lui défendit dlntenter aucun procès 
iàns Tavis , par écrit , de deux avocats qu*on 
lui défigna. Cette interdiftion de plaider la mit 
dans une fureur inconcerable. Après avoir 
laffé de fon défefpoir les juges, les avocats 
& fon procureur, elle alla renouveller ks 

Îlaintes à M.. Boit^au le greffier , frère de 
)e{préaux , chez qui fe trouva par hafard M. 
L***, neveu de Mefficurs Boileau. Cet homme^ 
qui croyoit avoir trouvé Toccafion de fe rendre 
utile , s\ivifa de donner des confeils à cette 
plaideufe : elle les écouta d'abord avec avidité ; 
mais , par un mal entendu qui fiiryint entr'eux , 
die crut qull vouloir Tinfulter , & l'accabla 
d*iniures. 

La première fois qu'on joua les Plaideurs , 
Tafirice qui repréfemoit la comtefTe de Pim- 
befche , prit un habit couleur de rofe feche 9 
& fe mit un mafque fur l'oreille ; c'étoit l'ajufte- 
ment ordinaire de la comtefle de C ^ * \ Il 
étoit permis au poète de prendre le caraâere 
de cette plaideufe, mais l'aôrice étoit très- 
condamnable. On' àe doit« dans la comédie ^ 
dèfigncr ni le nom ni la figure de perfonoe. 
La comédie eft un bal mafqué , où il eft per- 
mis de fe reconnoître réciproquement, mais 
cil il eft défendu de nommer les mafques* 

J< ne ta ferai point."] 

Quoi mi'en dife Louis Racine , il faut je ne 
k ferai point. Lorftm'on demande à une femme , 
itts-v0us veuve ? elle doit répondre , je la fuis. 
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Mais il on lui demande fi elle eft jeune ^ fi elle 
eft contente , elle doit dire je le fiùs. C'eft une 
règle certaine , Tartiçle la ne fe met que pour 
les fiibftantifs , & l'af ticle le pour les adjeâifs. 
Pour contredire cette règle , Louis Racine 
fe fonde fur un exemple de la Théodore db 
Corneille , qui étant accufée d*être chrétienne > 
répond : Oui je la fuis. Mais peut-on juÛifier 
une faute par une autre? 

Que n'ai-je des témoins ! ] 

Cette fcene eft très-plaifante par la vivacité 
du dialogue. Le ridicule des plaideurs eft faifi 
avec tant de naturel & de vérité , que cette 
difpute doit faira rite & le peuple & les hoa« 
nêtes gens. 



4* 
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ACTE IL 



SCENE I I J. 



C 



OMMEN T ! c'ejl un exploit que ma fille lifoït ?] 

Cette méprife eft plaiiknte. Li/bit, qu*on 
prononce maintenant comme lifait, rime ici 
avec exploit; cette rime étoit bonne alors, 
parce qu'on prononçoit différemment. 

Viens , mon fang ^^viens , ma fille, ] 

Ceci eft encore une parodie du Cid. Dom 
Diegue dit à fon fils : 

Viexis y mon fang , viens , mon fils , Tiens répaiei ma 

honce. 

-^5< /. fcene YIII^ 



mn 



SCENE IF. 



R 



.ENDEZ'LES mOl plutÔt,'\ 

Cette réponfe eft plutôt d'un avare que d'un 
homme qui aime les procès. 

^ Suffit qu'ils foient reçus ^ 

Je ne les voudrois pas donner pour mille écus. ] 

Cette fcene de Phuiflier nous paroh imitée 
lie la fcene iv du V* aôe du Tartuffe , qui 
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précéda d'une année la pièce de Racine. La 
îcene de celui-ci a quelque chofe de plus co-* 
mique , en ce que jChicaneau exécute fur le 
porteur de la fommation une vengeance qii'Or-- 
gon & Dàmis ne font que defirer. 



SCENE r. 



s 



I y en connais pas un , je veux être étranglé, J 
La négation pas eft inutile. 



SCENE V L 

Vous rie\^ ? Écrive^ quelle a ri. ] 

Ce trait eft un des plus charmants de la' 
pièce. Avoir fçu jetter de pareils agréments 
fur une fcene d'interrogatoire , prouvoit chez 
Racine une imagination très-fleurie & trè$* 
enjouée. 

Réponde:^ à votre aife. 
On TU veut pas rien faire ici qui vous déplaife, J 

« 

Louis Racine prétend que Léandre , dé- 
guifé en commiflaire , fait exprès la faute de 
pas mis avec rien. Cette apologie eft d'autant 
plus puérile, que Léandre parle toujours cor- 
teâement dans tout le refte de cette fcenej 
N'étoit-il pas plus naturel d'avouer que le poëtç» 
avoit feit une faute? 
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Avc^-vous déchiré ce papier fans le lire ? ] 

La manière dont Léandre interroge fa mai- 
trèfle , & celle dont Ifabelle lui répond fans 
d^omper fon père , eft du meilleur comique 
& digne de Molière. 



SCENE FIL 



I 



t nu redemandait fans ceffe fes épices, 
JE i j'ai tout bonnement touru dans les offices 
Chercher la boîte au poivre. ] 

Cela s'appelle jouer fur le mot; ce n'eft 
guère la coutume de Racine. Cette plaiiknte- 
rie , qui efl une pointe , noiv» paroit calquée 
fur une mauvaife épizramme de Saint- Amand, 
fiir rincendie du palais: 

Certes l'on vit un trifte jea. 

Quand à Paris dame Judice 

Se mit le palais tout en feu y 

Pour avoir trop mangé d'épice. 



SCENE y I I I. 

I 

uIllez lui demander fi je fçais votre afiire.] 

Trait d'ingénuité échappé fans doyte à plus 
4*tm homme en placç. 

Tais'toi fur Us ytifx de ta tête. ] 

Sorte de pléonafme plaifant , qui fent affez 
la manière de Plaute. Il eft devenu proverbe. 
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, >■ ' II. $ 

SCENE XL 

JL OUT ce qu'il dit font autant (Tim^ 
poftures. ] 

Il y a dans ce vers une petite faute de gram- 
maire qu'il faut remarquer. Tout au fmgulier , 
quoique mot coUeâif , ne demande pas après 
lui le pluriel. 

Parle^ toujours , je vous entends tous trois.^ 

S'ils parlent tous trois à la fois » comment 
pourra-t-il les entendre ? 

Ce vers nous rappelle une épigramme de 
Baraton : 

Huifliers , qu'on faflè filence , 
Dit , en tenant audience , 
Un préfident de Beaugé ', 
C'efl un bruit à tête fendre : 
Nous ayons déjà jugé 
Dix caufes fans les entendre. 



■-^ 



A 



SCENE X l l L 



CBEVZ , f rends ce fac , prends vite. ] 

Dandin dit , achevé & prends ce fac , du ton 
dont le père de Rodrigue dit au comte.de 
Gormas : 



• . 



4 

Achevé , & prends ma vie. 

^3, /. fietim VU 

C'eft encore une parodie du Cid. 
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Si vous êtes prejfé de rendre la juftice, ] 

Dans Ariftophane, Bdélycléon effaie de 
ïnème de perfuader à fon père de renoncer à 
la manie qu'il a de juger. Cejfei^àit'A^ctalUr 
prononcer des jugements ; -ou , fiàfqiLe vous y atta- 
ckei tant de plaifir , bomei-vous à être lé juge de 
yos domeftiques» 

iCondamne^'le à V amende i ou, s'il le caffe^au 
fouet, ] » 

VbUâ , dit M. l'abbé d'Olivet , le/eul exem- 
fie qui refte dans tout Racine , d'im le , pronom 
relatif, mis après fon verbe , & devant un mot 
qui commence par une voyelle : condamnez-le à 
Tamende. Encore faut-il obferver que cela fe 
trouve dans une comédie. Mais dans les premières 
éditions de fa Thébaïde & de fon Alexandre,, il 
y en avoit cinq ou Jîx autres exemples, ...... 

Raciru a fenti que lelifion de cet article le blejfoit 
entièrement l'oreille. 

Dans Ariftophane 9 Bdélycléon indique de 
même à fon père les délits particuliers qui 
pourront être la matière de fes jugements : S'U 
arrive , dit-il , que votre fervante ouvre votre porte 
À votre infçu , vous lui fere^ porter la peine de ce 
frime. 

C'eft quelque chofe, Encorpajfe quand on raifonne : 
I£r mes vacations , qui les paîra ? Perfonne ? ] 

Je me rends à ces raifons , dit Philocléon, 
mais tu ne dis point qui paiera mes honorMres ? 
Je m'en charge , répona le fils. A la bonne heure , 
reprend le père. Guêpes d' Ariftophane. 

SCENE 
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rrÊte, arrête , attrape, J 

Chez Ariftophane, le chien ne vole point un 
chapon , mais un fromage : le poète introduit 
pour cela un efclave , qui fe conte;nte de 
peÂer après cet anirhal , fans fe mettre ea 
peine de courir après lui : Hélas ! àit-'A^ pour- 
quoi nourrir un jareil chien ? Le tour qu'a pris 
Racine eâ innniment plus vif. 

Tout ejl perdu . . . Citron ... 
Fotre chien . . . vient lâchas de manger un chapon, ] 

Le même défordre, & par conféquent'le 
même art règne dans, le récit grec : 

Efl'Ce que Lobes .... tout à T heure . . . , votre 
chien . . . ri a pas mangé iCn fromage eruier de Si" 
cile ? 

Rien n^eft fur devant lui ; ce qu'il trouvé il Verni- 
porte, \ 

Ce vers eft une parodie de deux autres de 
Malherbe dans l'ode à Henri IV. où ce poëte 
dit , en parlant d'un fleuve : 

Rien neft fur en Ton pafTage» 
Ce qu'il trouve il le ravage. 

Bon ! voila pour mon père une caufe. ] 

À peine Dandin a-t-il confénti à la propo-^ 
fition que.fon fils lui fait de juger, qu'il s'en 
préfente une occafion. 

Dans le poëte grec , le fils de Philocléoa 
Tome A . L 
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profite de la même circonftance : il n^ pat 
plutôt inftruit du vol conunb par fon chien , 
qu'il prend le parti de dénoncer et crime à fon 
père» 

n faut » de part & d'autre » avoir un avocat. ] 

C'eft d'Ariflophane que Racine a pris encore 
cette idée. 

Vous enferei^ , je crois , d^excellents avocats; 
lis font fort ignorants. ] 

Ces contre-vérités Tentent le fel attiqoe & 
la manière d*^riftopEane. La comédie du Mé" 
chant oSre plufieurs traits de cette efpece ; & 
fur-tout celui où Cléon fe promet quWe noirr 
i^eur ipi'il médite , produira un efiet 

Bien fcandaleux , bien bon^ 

Hil Von te foi^Pcra.\ 

Racine a £dt ici quelques retranchementSt 
On lîfoit dVdbord : 

P E T I T-»J E A N. 

7e vous eiitends , oui. Mais d'une première 

caufe, 
Monfieur^ à l'avocat revient41 quebpiechofe? 

L É A K D ^ S. 

Ah 5 fi ! garde-toi bien- d'en vouloir rien too* 
cher; 

^Ceft la c^ d^honfteur , oa l^Mbcte blra cfcer. 
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On feme des biUets par toute la famille; 
Et le petit garçon , & la petite fille , 
Oncle , tante » confins , tout vient » juiques an 

chat, 

J>orniir au plaidoyer de Monfieur rayocât* 

D a" I^ .P I N. 

Allons nous préparer. &c. 



V ■ 
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ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE, 

JCé T dans une pourfuite à vous-mém^ contraire,,,.] 

Racine a ûippnmé les vers iliivants , qui fe 
trouvent dans la première édition. Il y avoit 
d abord : 

Et dans une pourfuite à vous-même funefte. 

Vous en voulez encore abforber tout le refte. 

Ne vaudroit-il pas mieux , fans foucis , fans 

chagrin^ / 
Et de VQs revenus régalant vos voifins , 
Vivre en père jaloux du bien de la famille , 
Pour en laiffer un jour le fonds à votre fille; 
Que de nourrir un tas d*ofEciers affamés » 
Qui moiffonnen^ les chjimps que vous avez 

femés ; 
Pont la main , toujours pleine , & toujours 

indigente « 
S'engraiife impunément de vos chapons de 

rente ? 
]Lc beau plaifir d'aller ^ tout mouraat ie Com* 
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A la porte d'un juge attendre fon réveil ; 

Et d'effuyer le vent qui vous fouffle aux oreil- 
les , -, 

Tandis que Monfieur dort , & cuve vos bou^ 
teilles ! 

Ou bien , fi vous entrez , de paffer tout un jouf 

A compter., en grondant , les carreaux de û. 
cour. 

Hé ! Monfieur , cfoyez-moi , quittez cette mi- 
fere. 

C H I C-A N E A U. 

Vraiment ^ vous me donnèi un cûnCeil falu- 
taire , &c^ 



M. 



SCENE III. 



.ESSIEURS y quand je regarde avec exaSii" 
tude 
L'inconflance du Monde , & fa vicijjltude , &c. ] 

Ce début eft beaucoup plus fimple dans la 
comédie des Guêpes , parce que les loix d'A- 
thènes ne permettant point aux orateurs de 
s'écarter de leur fiijet , ils ne pouvoient tomber 
dans le défaut que Racine reproche aux avocats 
de fon, temps. 

Je fiioîs fang & eau , pour voir fi :, du Japon » ] 

Ne peut-on pas obfef-ver qu'il y a un hiatus 
dans cet endroit ; comme plus bas > t4nt y 
a y &c ? * 

L iij 
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Et rous , vene[ au fait. Un mot 
'Du fait., 

. Allufion à une anecdote du temps de Racine. 
TJn avocat chargé de défendre la caufc d'un 
homme, fur le compte duquel on vouloit 
mettre. un enfant, fe jettoit à deffein dans des 
digreffions tout à fait étrangères à (on fujet. Le 

gge ne ceflbit de lui dire, comme ^it ici 
andin : Au fait , avocat ^ au fait. Un mot du 
fait. Cel«»i-ci , impatienté de la leçon , termina 
hnifquement fon plaidoyer , en difant : Le fait 
eft un enfant fait ; celui qu^on dit l'avoir fait , nie 
fe fiiit. Voilà le fait. 

Sere^-vous long^ avocat ^ dites^moi ?] 

Le premier préfident du parlement de Paris 

demanda un jour à Tavocat Montauban , s'il 

_ ferait long; Tavocat répondit: oui. Du moins, 

dit. le premier préfident y vous êtes de bonne foi» 

Mejpfiurs, tout ce qui peut étonner un coupable i 
&c.] 

Racine a parodié ici un plaidoyer du célèbre 
Patru> qui , dans la caufe d*un pâtifGer contre 
un boulanger , fe fervit de Texorçlede Cicéron, 
dans fon omfon pro QuinSio : Qum res in 
civitate dua plurimùm pojfunt » lue contra nos 
amba faciunt in hoc tempore y fumma gratia & elo- 
quentia ; quarufn alteram C. Aquili vereor , alte- 
ram metuo , &c. Uaâeur , chargé du rôle de 
rintimé , imitoît , en plaidant , les inflexions 
de voix des avocats de ce temps &• 
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Viârix caufa diis placuit ^ fed vUia CatonW^ 

Ce vers efl un des plus beaux de la Pharfal^ 
de Lucaih ; il (Ignlfic : Les dieux fe font diclurés 
du. parti des vainqueurs ^* mais Caton était du parti 
dts vaincus. 

Ariflote, 'prïmo ^ peri-politicon','] 

Trait de critique qui , félon Louis Racine » 
fiit fuggéré à ion père par un^difcours que fit 
le chancelier Bellievre à la seine Élifabeth, 
pour en obtenir la grâce de Marie Stuard; 
l'orateur , après avoir épuifé tous- les. traits 
d'hiftoire qui avoient rapport à fon fujet , cite 
des paflages d'Homère , de Platon & de Calli«* 
amaque. De Thou , Hm.LXXXVL 

Avocat 9 il s^agit d'un chapon , 
£t non point d^Ariftote & de fa politique. ] 

Ceci eft une imitation de Tépigramme Xix; 
du livre VI. de Martial > que M. de la Mon- 
iioye a traduit ainfi : 

Pour trois moutons qu'on m'aToit prif 9 

J'avois un procès au bailliage. 

Gui f le phénix des ■ beaux efprics , 

Plaidoit ma caulê , 6c faifoit rage* 

Quand il eut dit un mot du fait , 

Pour exagérer le forfait , 

n cita la fable & l'hifloire » 

Les Ariftuces , les Flacons. 

Cuiy Iftiflèz iâ tout ce grimoire , 

£c rccoMtoez à vos moutons. 
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Qui ne fiait que la Ici Si qiiis canis, digejlti 
De vi y parugraphû , MeJJieurs , Caponibus. ] 

Loi imaginaire & fuppofèe plaifamment par 
le poëte» auiTi bien que le paragraphe qu'il 
intitule Caponibus, c'efl-à-dire , des chapons ^ 
dont le premier mot eft cenfé être Caponibus, 
C'eft une imitation de Molière dans (a comédie 
du Médecin malgré hii : 

Sganarelle. 

Hippocrate dit , .. , , que nous nous couvrions 
tous deux, .... 

G é R O N T £^ 

Dans quel chapitre , s^il vous plaît ? 

S G A N A R E L L E, 

. Dans fon chapitre . . , . , des chapeaux. 

Aôe II. fcene m. 

Témoin trois procureurs , dont icelui Citron 
\A déchiré I4 robe, ^ 

Témoin n*eft point un adverbe , mais un ablatif 
abfolu y teflibus his & his ; & non pas tefle his 
& his, Ainfl ileftplus que probable que Racine 
avoit écrit témoins au pluriel. Cette remarque 
eft d'autant plus importante , que ce poète tait 
aujourd'hui autorité dans les queilions fbr la 
laneue , & fur la pureté de la didlîon. 

L'apologie que Racine fait ici du chien ac- 
cufé, a quelque chofe de plus piquant que 
celle d'Ariftophane. Cefl , dit-H y le meilleur 
chien qui fe puijfe voir, excellent r gardien de 
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troupeaux .'. . excellent a cha{j[erles loups. Guêpes 
d*Ariilophane. ^ . . 

Aux galères, ] ^ 

Ce trait eA auflî naturel que plaifailf. Si Ton 
voaloit quelques exemples qui juilifiafTeiit la 
i^illie de Racine, on pourroit citer ceux-ci : 

IJxx juge avoit dormi. pendant toute une 
audience , on lui demanda fon avis , il répon*' 
dit , en fe frottant les yeux : ]e fuis de Vavit 
de Monfieur* * * , & ce IVlonfieur n'y étoit pas. 

Un autre s'étoit aflbupi pendant qu'on ex- 
po {bit la caufe d'un homme qui avoit commis 
un délit dans un pré : A quoi condamne^-vous , 
lui dit-on , le coupable ? A être pendu , s'écria- 
t-il en s'éveillant. Comment ! lui dit-on > il s'agit 
d'un prém .... Qu'on le fauche. 

Dans la comédie des Guêpes, le juge veut 
pareillement envoyer le chien Labès aux cor" 
beaux. C*étoient'des poulies auxquelles on fuf- 
pendoit les efclaves coupables , les mains at- 
tachées derrière le dos , pour leur donner les 
étrivieres. 

Vene^^ famille défilée! 
Vene^ , pauvres enfants / ] 

Autre trait emprunté d'Ariftophane/ C'étoit 
Pufage chez les Grecs de faire monter auprès 
des juges les enfants des perfonnes en faveur 
defquelles on plaidoit. L'objet de cette cou- 
tume étoit d'émouvoir les juges en faveur des 
coupables. Quand les juges fe fentoient attea-r 
dris , ils kiu: diibient de defcendre. 
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Tire^, tire^, W<f{.^] 

Dans Aridophane on- apporte auilî les petits 
chiens au juge , & il ordonne de même qu'on 
les retire , en difant à trois différentes re- 
prifes : defcende^ , defccndc^ , defcendei. 

Voilà bien des enfants réduits à Vhopital, ] 

Racine continue la plaifanterie. Quoiqu'elle 
fbtt un peu farce , elle n'en produit pas moins 
un bon effet. 



SCENE DERNtERE. 

J^'aveZ-VOUS jamaisvu donner la queJlion?J 

Il n*eft donné à perfonne d'envifager Ci pro- 
fêi&on du mauvais côté. Dandin s'en fait une 
douce habitude de voir donner la queftion ; ce 
ipeâacle cruel ne lui paroit qu'un paâ*e-temps 
innocent, qu'une récréation honnête. 

Thomas Diafoirits^ dans le Malade imagi- 
naire , fait une propofition de même efpece à 
Angélique , en l'invitant à afMer à une direc- 
tion. Aâe IL fcene vi, 

La fille le veut' bien : fon amant le refpire.J 

M. l'abbé d'Olivet obferve avec raifon que 
le verbe refpirer , pris au figuré , ne s'emploie 
guère qu'avec la négative. On dit très-bien , 
vous ne re/pire^ que la guerre , les plaîfirs ; mais 
on ne dit pas auffi bien , vous refpire^ la guerre , 
les plaifirs. 
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plions nous délafftr à voir d'autres procès. ] 

Le juge ne pouvolt finir par un trait qui 
achevât mieux la peinture de ibn caraâeré. 

Le dernier vers de llrréfolu eft aufli carac- 
tërifliqiie : 
J'aucoU mieux fafc, je crois « d'époufec Célimene» 

FIN. 
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E X AMEN 

DES PLAIDE UR S. 

JnL LA fuite d!Andromaque , oîi Racine 
a fait mouvoir tous les refforts du plus 

{jrand tragique, on eft furpris de voir 
a pièce des Plaideurs , où l'auteur de- 
vient un module dans la comédie , &c 
s'élève au deflus* d'Ariftophane , qu'il 
s'eft propofé d'imiter. Le poëte grec, 
dans îa comédie des Guêpes , ne tombe 
que fur le ridicule du juge qui veut tou- 
jours juger» Racine , pour faire fortir 
davantage ce caraftere , y a ajouté la 
manie d'un homme qui croit qu'on ne 
peut vivre fans plaider , & la fottife des 
avocats de fon temps , qui , dans les 
lus petites caufes, faifoient confifter 
éloquence en de grandes phrafes , & 
en une érudition déplacée. Ariftophane 
eft rempli d'allufions qu'on ne peut fentir 
aujourd'hui. Racine a pris, comme lui, 
fes caraÔeres fur des originaux de fon 
temps qu'on ne connoît plus ; mais fans 
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iè permettre la licence de Tautelir grec,^ 
il a eu Part de* les mettre dans un jour 
(iyrai , que fes pérfonnages ne cefferont 
de paroître ridicules dans tous les temps 
& dans toils les pays où Ton plaidera 
& oîi Pon jugera. Il a emprunté auifi plu- 
fieurs bons mots d'Ariûophane , mais il 
les a adaptés à nos manières avec une fi 
grande adr.effe , qu'en imitant il eft de- 
venu créateur ; (es peribnnages ne font 
point un pas , ne difent pas un mot qui 
n'ajoute un trait comique à leur carac- 
tère. La fcene eptre la Gomteffe & Chi- 
caneau eft du meilleur comique. Les deux 
premiers aâes font très-bien faits , & 
Molière ne les auroit pas jugé indignes 
de lui ; mais peut-être le dernier n'y ré- 
pond - il ^pas : peut-être le dénouement 
eft-il plus néceffaire que vraifemblable , 
&C héureufement imaginé : peut-être les 
petits chiens font-ils une charge trop 
bafle. Cependant on conviendra avec 
nous qu'ils n'en fervent pas moins à ache- 
ver la peinture du ridicule des juges. 
L'intrigue amoureufe , qui eft peu de 
chofe en elle-même , eft conduite d'une 
manière très-comique , & eft liée à l'ac- 
tion principale avec beaucoup d'adrefte. 
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liC plaidoyer des deux avocats eft d'au- 
tant plus plaifant, qu'il é toit très-difficile 
qu'il le fut. 

Le ftyle de cette pièce eft facile , na- 
turel j élégant, correû & plein de fail- 
lies ; le dialogue joint , à la vivacité la 
plus agréable , la vérité la plus frappante. 
Enfin nous croyons pouvoir appliquer, 
avec Louis Racine, à l'auteur des Plai- 
deurs , ce qu'il a dit lui-même de Cor- 
neille qui avoit donné le Menteur : Il 
etoit capable , quand il voulait ^ G^dcdef" 
cendre & de s^abaijjer jufqu*aux plnsfim* 
.pies naïvetés du comique^ où il étoU cncoH 
inimitable. 



Fin du tome prcmiir^ 
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